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A   2 


AVERTIS  SEMENT 

DES      EDITEURS. 

JLj'idÉe  d'appliquer  auxpreuves  juridiques 
le  calcul  des  probabilités  eft  aufîi  ingénieufe 
que  l'exécution  de  cette  idée  ferait  utile.  On 
fent  qu'elle  eft  encore  trop  nouvelle  ,  trop 
éloignée  des  idées  communes,  trop  propre 
fur- tout  à  faire  fentir  l'importance  des 
lumières  acquifes  par  la  méditation  et 
l'étude  des  fciences  pour  n'être  pas  rejetée 
comme  une  de  ces  rêveries  politiques  qui 
naiffent  dans  la  tête  des  philofophes  ,  et 
que  les  vrais  hommes  d'Etat  ignorent  ou 
méprifent. 

M.  de  Voltaire  jugeait  autrement ,  mais 
étranger  à  l'efpèce  de  calcul  qui  peut  s'ap- 
pliquer à  ces  queftions ,  il  n'a  pu  qu'indi- 
quer la  route  qu'il  fallait  fuivre  ;  et  c'eft 
dans  cette  vue  feulement  qu'il  faut  lire  cet 
ouvrage. 

Dans  le  calcul  des  probabilités  on  défigne 
la  certitude  par  l'unité,  c'eft-à-dire ,  que 
l'on  fuppofe  égal  à  un  le  nombre  des  corn- 
binaifons  poiïibles  qui  renferment  l'événe- 
ment dont  on  cherche  la  probabilité ,  ou 
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dans  lefquellescetévénement  n'entre  point; 
la  probabilité  de  l'événement ,  repréfentée 
alors  dans  une  fraction ,  eft  le  nombre  des 
combinaifons  dans  leiquelles  l'événement 
a  lieu.  Gomme  la  probabilité  eft  indépen- 
dante du  nombre  des  combinaifons  pour 
ou  contre  ,  mais  dépend  du  rapport  entre 
le  nombre  des  combinaifons  qui  amènent 
l'événement,  et  le  nombre  des  combinaifons 
qui  ne  l'amènent  point,  on  a  dû  repréfenter 
le  nombre  des  événemens  par  un  nombre 
toujours  confiant  ,  et  on  a  choifi  l'unité 
comme  celui  qui  rendait  les  calculs  plus 
fimples. 

Par  exemple ,  avoir  trois  chances  en  fa 
faveur  fur  trente  ,  ou  trente  fur  trois  cents , 
ou  quarante-cinq  fur  quatre  cents  cinquante, 
c'eft  évidemment  la  même  chofe  ;  ainli  dans 
tous  ces  cas, regardantlenombrequelconque 
des  chances  comme  l'unité ,  —  exprimera  le 
nombre  des  chances  favorables. 

Lorfque  le  nombre  des  combinaifons  en 
faveur  de  la  vérité  d'un  événement  eft  beau- 
coup plus  grand  que  celui  des  combinai- 
fons contraires  ,  on  dit  que  l'événement  eft 
probable.  Plus  le  premier  de  ces  nombres 
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augmente  par  rapport  à  l'autre  ,  plus  la 
probabilité  de  l'événement  efl;  grande  ;  et 
on  appelle  certitude  morale  une  probabilité 
telle  ,  qu'on  regarde  comme  impraticable 
d'en  déterminer  une  plus  approchante  de 
l'unité ,  à  laquelle  on  ne  peut  j amais  attein- 
dre fi  l'événement  contraire  n'eft  pas  rigou- 
reufement  impofïible. 

Ces  réflexions  fuffifent  pour  montrer 
combien  les  exprefîions  ,  demi  -  preuves  , 
quart  de  preuves  font  vides  de  fens,  à  quelles 
erreurs  elles  peuvent  expofer  ;  et  que,  pour 
fe  permettre  d'employer  le  langage  arith- 
métique dans  l'examen  des  preuves  ,  il  fau- 
drait de 3  connaiffances  qui  manquent  à  la 
plupart  des  jurifconfultes,  et  des  recherches 
qui  n'ont  point  été  faites  encore. 


ESSAI 

SUR 

LES     PROBABILITÉS 

EN    FAIT    DE    JUSTICE, 


A  R  EsquE  toute  la  vie  humaine  roule  fur 
des  probabilités. 

Tout  ce  qui  n'elt  pas  démontré  aux  yeux, 
ou  reconnu  pour  vrai  par  les  parties  évidem- 
ment intéreffées  à  le  nier  ,  n'eft  tout  au  plus 
que  probable. 

J'ignore  pourquoi  Fauteur  de  l'article  Pro- 
babilité, dans  le  grand  dictionnaire  encyclo- 
pédique ,  admet  une  demi-certitude.  Il  me 
femble  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  demi-certitude 
que  de  demi-vérité.  Une  chofe  efl  vraie  ou 
fâufle ,  point  de  milieu.  Vous  êtes  certain  ou 
incertain.  L'incertitude  étant  prefque  toujours 
le  partage  de  l'homme ,  vous  vous  détermi- 
neriez très-rarement  ,  fi  vous  attendiez  une 
démonftration. 

Cependant  il  faut  prendre  un  parti  ,  et  il 
ne  faut  pas  le  prendre  au  hafard.  Il  efl;  donc 
néceffaire  à  notre  nature   faible  ,   aveugle  , 
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toujours  fujette  à  Terreur  ,  d'étudier  les  pro- 
babilités avec  autant  de  foin  que  nous  appre- 
nons l'arithmétique  et  la  géométrie. 

Cette  étude  des  probabilités  eft  la  fcience 
des  juges,  fcience  aufli  refpectable  que  leur 
autorité  même  ,  puifqu'elle  eft  le  fondement 
de  leurs  décifions. 

Un  juge  paiTe  fa  vieàpefer  des  probabilités 
les  unes  contre  les  autres ,  à  les  calculer  ,  à 
évaluer  leur  force. 

Dans  le  civil ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  fournis 
à  une  loi  clairement  énoncée  eft  fournis  au 
calcul  des  probabilités. 

Dans  le  criminel ,  tout  ce  qui  n'eft  pas 
prouvé  évidemment  ,  y  eft  fournis  de  même  ; 
mais  avec  une  différence  effentielle.  Quelle 
eft  cette  différence  ?  celle  de  la  vie  et  de  la 
mort,  celle  de  l'honneur  de  toute  une  famille 
et  de  fon  opprobre. 

S'il  s'agit  d'expliquer  un  teftament  équi- 
voque ,  une  claufe  ambiguë  d'un  contrat  de 
mariage  ,  d'interpréter  une  loi  obfcure  fur 
les  fucceflions  ,  fur  le  commerce  ,  il  faut 
abfolument  que  vous  décidiez  ;  et  alors  la 
plus  grande  probabilité  vous  conduit.  Il  ne 
s'agit  que  d'argent. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  quand  il 
s'agit  d'ôter  la  vie  et  l'honneur  à  un  citoyen. 
Alors  la  plus  grande  probabilité  ne  fuffit  pas. 
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Pourquoi  ?  C'eft  que  €i  un  champ  eft  contefté 
entre  deux  parties  ,  il  eft  évidemment  nécef- 
faire ,  pour  l'intérêt  public  et  pour  la  juftice 
particulière  ,  que  Tune  des  deux  parties 
pofsède  le  champ.  Il  n'eft  pas  pofTible  qu'il 
n'appartienne  à  perfonne.  Mais  quand  un 
homme  eft  accufé  d'un  délit  ,  il  n'eft  pas 
évidemment  néceflaire  qu'il  (bit  livré  au 
bourreau  fur  la  plus  grande  probabilité.  Il 
eft  très-poffible  qu'il  vive  fans  troubler  l'har- 
monie de  TEtat.  Il  fe  peut  que  vingt  appa- 
rences contre  lui  foient  balancées  par  une 
feule  en  fa  faveur.  C'eft-là  le  cas  et  le  feul 
cas  de  la  doctrine  du  probabilifme. 

Si  dans  le  fameux  et  trifte  jugement  contre 
Langlade  et  fa  femme  ,  on  avait  pefé  proba- 
bilité contre  probabilité,  indice  contre  indice, 
un  gentilhomme  innocent  ne  ferait  pas  mort 
aux  galères  après  avoir  fubi  deux  fois  la 
torture. 

Les  juges  de  Touloufe  ,  qui  condamnèrent 
Calas  au  plus  horrible  fupplice  ,  devaient 
avoir  certainement  plus  de  préfomption  de 
Ion  innocence  que  de  fon  crime. 

Les  juges  d'un  bailliage  de  Bar  qui  firent 
périr  ,  en  1768  ,  un  père  de  famille  ,  un 
vieillard  ,  nommé  Martin  ,  fur  la  roue  ,  le 
condamnèrent  fur  les  plus  fauffes  conjectures. 
Un  meurtre  et  un  vol  s'étaient  commis  furie 
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grand  chemin  à  quelques  pas  de  lamaifon  de 
l'accufé  ;  on  trouva  fur  le  fable  la  trace  de 
deux  fouliers  ,  et  on  conclut  que  c'étaient  les 
fiens.  Un  témoin  du  meurtre  fut  confronté 
avec  lui  ,  et  dit  :  Ce  neji  pas  là  CaJfaJJin.  — 
Dieu/oit  loué  !  s'écria  le  vieillard  innocent  , 
en  voici  un  gui  ne  m'a  pas  reconnu.  Le  juge 
interprète  ces  paroles  comme  un  aveu  du 
crime.  Il  crut  qu'elles  fignifiaient  :  Je  fuis 
coupable,  et  on  ne  m'a  pas  reconnu.  Elles  figni- 
fiaient tout  le  contraire  ;  mais  la  fentence  fut 
portée  ,  le  condamné  transféré  à  Paris  ,  et  le 
jugement  confirmé  à  la  tournelle ,  dans  un 
temps  où  de  malheureufes  affaires  publiques 
ne  permettaient  pas  un  examen  réfléchi  des 
malheurs  particuliers.  L'innocent  reconduit 
au  bailliage  de  Bar  fut  exécuté  ,  fon  bien 
confifqué  ,  fa  nombreufe  famille  difperfée. 
Quelques  jours  après  ,  un  fcélérat  condamné 
et  exécuté  dans  le  même  lieu  ,  avoua  à  la 
potence  qu'il  était  coupable  du  meurtre  pour 
lequel  un  père  de  famille  très-vertueux  avait 
été  rompu  vif.  Il  eft  évident  que  le  juge  n'avait 
porté  ce  jugement  affreux  que  parce  qu  il 
avait  très-mal  raifonné. 

La  fatale  méprife  d'Arras  eft  encore  toute 
récente  :  elle  criait  vengeance.  Le  confeil 
d'Artois,  réformé  depuis  ,  avait  ,  en  1770  , 
condamné  un  jeune  homme  très  -  eftimable  , 
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nommé  Montbailli,  à  mourir  fur  la  roue  ,  et 
fa  femme  ,  dont  il  était  tendrement  aimé  ,  à 
être  brûlée.  Montbailli  fut  exécuté  dans  la 
ville  de  Saint  -  Orner.  Le  fupplice  de  fon 
époufe  fut  différé,  parce  qu'elle  était  grofTe. 
On  a  eu  le  temps  d'obtenir  du  chef  éclairé 
de  la  juftice  ,  que  le  procès  fût  revu  par  le 
nouveau  confeil  d'Arras.  Les  deux  époux  ont 
été  abfous  d'une  voix  unanime.  La  malheu- 
reufe  veuve  eft  revenue  en  triomphe  dans  fa 
patrie.  Tout  Saint-Omer  a  couru  au-devant 
d'elle.  On  a  allumé  des  feux  de  joie  ;  on  a 
donné  une  fête  à  l'avocat  qui  a  défendu 
l'innocence.  Cette  femme  vit  refpectée  ,  mais 
elle  vit  pauvre;  fon  vertueux  mari  a  été  roué , 
et  les  juges  qui  l'ont  aflaffiné  juridiquement 
reftent  tranquilles. 

Il  faut  le  dire  ,  ces  exemples  étaient  très- 
fréquens  il  y  a  quelques  années  :  la  juftice 
était  égarée  hors  de  fes  limites  :  l'attention 
portée  aux  affaires  d'Etat,  la  précipitation  , 
et  je  ne  fais  quel  faux  honneur  attaché  au 
défir  fecret  de  fe  rendre  redoutable  coûta  la 
vie  à  plus  d'un  innocent  ;  et  de  cruels  fup- 
plices  fuivirent  de  légers  délits  qu'une  cor- 
rection paternelle  aurait  fuffifamment  expiés. 
L'Europe  en  fut  indignée  ,  et  n'en  parle 
encore  qu'avec  une  horreur  douloureufe. 

Un  fameux  procès  civil  et  criminel  attire 
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à  préfent  l'attention  de  toute  la  France.  Il 
n'ell  fondé  que  fur  des  improbabilités.  Les 
juges  ne  peuvent  être  embarraffés  qu'à  décou- 
vrir quelle  efl  la  plus  abfurde.  Il  n'eft  pas 
queftion  ici  d'alléguer  des  lois  qui  fouvent 
fe  contredifent  ;  de  concilier  des  coutumes 
extraites  Tune  de  l'autre  et  oppofées  l'une  à 
l'autre,  de  débrouiller  les  commentaires  confus 
de  quelque  interprète  obfcur  d'une  loi  oubliée. 
Ce  grand  procès  (  fuppofé  qu'il  refte  dans 
l'état  où  il  eft)  reffemble  à  une  énigme ,  dont 
le  mot  fera  trouvé  par  la  fagacité  des  juges, 
après  les  plus  pénibles  recherches. 

Une  veuve  obfcure,  inconnue  ,  logée  dans 
la  rue  Saint-Jacques  à  un  troifième  étage  avec 
toute  fa  famille  ,  liée  avec  des  courtières  , 
dont  une  fut  autrefois  enfermée  à  l'hôpital  ; 
une  veuve  qui  paraifTait  tout  au  plus  jouir 
du  nécefTaire ,  accufe  un  homme  de  qualité  , 
un  officier  général ,  de  vouloir  lui  voler  cent 
mille  écus  ;  et  l'officier  général  accufe  la 
femme  et  la  famille  de  lui  excroquer  cent 
mille  écus. 

Dans  le  cours  de  ce  procès  la  femme  meurt , 
âgée  de  quatre-vingt-huit  ans;  et  avant  d'ex- 
pirer protefte  devant  d  i  e  u  et  par -devant 
notaire  que  les  cent  mille  écus  ont  été  réel- 
lement prêtés  à  l'officier  général. 

Avant  d'examiner  les  probabilités  pour  et 
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contre  dans  cette  affaire  fingulière  ,  com- 
mençons par  rapporter  un  procès  non  moins 
étrange  ,  qui  occupa  le  confeil  de  Bruxelles 
en  1740  et  1741. 

Hijloire  de  la  veuve  Genep. 

La  dame  Genep  ,  veuve  d'un  commis  à 
cent  écus  de  gages  dans  le  Brabant  hollan- 
dais ,  envoie  dire  au  jéfuite  Yancin ,  fon 
confefïeur  ,  et  procureur  des  jéfuites  de 
Bruxelles  ,  qu'elle  eft  très-malade  ,  et  le  prie 
de  venir  vite  la  confefler.  Le  jéfuite  arrive  ; 
il  la  trouve  agitée  de  convulfions  ,  car  il  y 
en  a  dans  Bruxelles  comme  dans  Paris.  Mon 
père ,  lui  dit- elle  ,  vous  avez  fans  doute  placé 
avant ageufement  mes  trois  cents  mille  florins  de 
Hollande.  (  Cela  fait  640000  livres  de  notre 
monnaie.)  Père  Yancin,  qui  la  crut  en  délire, 
lui  répondit  :  N'en  J oyez  pas  en  peine;  nefongez 
quà  votre  ame.  —  Je  vcuxfavoir  ,  répliqua  la 
dame  en  haulTant  la  voix  ,  Ji  les  trois  cents 
mille  florins  que  je  vous  ai  conflésfont  en  fureté? 
—  Eh  !  oui  ,  encore  une  fois  ,  ma  bonne  ;  cal- 
mez-vous. —  Mais  ,  mon  père ,  trois  cents  mille 
florins  en  or  font  quelque  chofe.  • —  Je  le  fais  :  ce 
font  des  bagatelles  qui  ne  doivent  pas  vous  trou- 
bler. Vejfentiel  efl  de  fe  confejfer  et  de  faire  fon 
falut.  —  Ah  !  mon  falut  ;    oui,  je  v  eu  s  faire 
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mon  falut  ;  mais  fai  la  tête  fi  bouleverfée  jLe 
mes  trois  cents  mille  florins ,  que  je  ne  me  fouviens 
plus  de  mes  péchés.  Je  ferai  peut-être  demain  plus 
tranquille ,  et  alors  f  aurai  la  conjolation  de  me 
confejjer.  —  A  demain  donc  ,  ma  chère  enfant* 
Il  lui  donne  fa  bénédiction  et  s'en  va. 

Il  y  avait  derrière  la  tapiflerie  un  notaire, 
un  avocat  et  deux  témoins ,  qui  rédigeaient 
par  écrit  toute  cette  converfation.  Ces  mef- 
fieurs  panaient  pour  être  des  nouveaux  dif- 
ciples  de  S1  Augujiin  ,  qui  n'étaient  pas  fâchés 
de  procurer  quelque  humiliation  falutaire 
aux  difciples  de  S1  Ignace.  Le  lendemain 
madame  Genep ,  au  lieu  de  fonger  au  facrement 
de  pénitence  ,  envoie  un  huiflier  fommer  fon 
confefleur  de  fe  juftifier  de  l'emploi  de  ces 
trois  cents  mille  florins  ,  ou  de  les  rendre  en 
efpèces  Tonnantes. 

On  peut  juger  quel  bruit  ce  procès  excita 
en  Flandre  ,  à  Vienne  et  même  à  Rome.  La 
fociété  fe  défendait  ,  en  difant  qu'il  était 
impoffible  que  madame  Genep  ,  veuve  d'un 
petit  commis  ,  eût  jamais  eu  tant  de  florins. 
Madame  Genep  foutint  qu'elle  les  avait  légi- 
timement gagnés  in  ,  cum  ,  fub  M.  le  prince 
d'Orange. 

Il  y  avait  à  cet  aveu  quelque  probabilité. 
Madame  l'archiduchefle  ,  gouvernante  des 
Pays-Bas  ,  fut    obligée  de  députer  à  M.    le 
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prince  d'Orange  pour  le  prier,  avec  tous  les 
ménagemens  poflibles  ,  de  vouloir  bien  lui 
dire  s'il  avait  pouffé  la  générofité  jufqu'à 
faire  un  fi  beau  préfent  à  madame  Genep.  Le 
prince  répondit  qu'il  pouvait  être  tombé  dans 
quelques  péchés  ,  qu'il  ne  le  fouvenait  pas  fi 
madame  Genep  en  avait  jamais  augmenté  le 
nombre  ,  mais  qu'il  n'était  ni  affez  riche,  ni 
allez  fot  pour  payer  fi.  chèrement  une  panade. 

Pendant  cette  négociation  ,  les  cabales  fe 
multipliaient  à  Bruxelles.  On  trouva  un 
honnête  fiacre  qui  dépofa  qu'il  avait  mené 
madame  Genep  à  la  porte  des  jéfuites  avec 
des  facs  pleins  d'or.  C'était  apparemment  un 
fiacre  janfénifte.  Il  jura  que  lui-même  avait 
porté  les  facs  dans  la  chambre  de  père  Tancin, 
laquelle  il  dépeignit  parfaitement ,  et  il  ajouta , 
avec  la  candeur  de  l'innocence  ,  qu'il  était 
tombé  deux  fois  en  fuccombant  fous  le 
fardeau. 

A  peine  l'ambafladeur  dépêché  à  la  con- 
fcience  de  M.  le  prince  d'Orange  fut-il  de 
retour  avec  la  déclaration  qui  n'était  pas  à 
l'avantage  de  madame  Genep  ,  que  cette 
bonne  femme  mourut.  Mais  en  mourant  elle 
protefta  que  le  père  Yancin  lui  devait  légiti- 
mement trois  cents  mille  florins. 

Comment  concilier  la  probabilité  réfultante 
du  certificat  du  prince   d'Orange  avec  celle 
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que  fourniffait  le  teftament  de  mort  de  madame 
Genep  ?  Les  héritiers  de  cette  bonne  femme 
n'osèrent  pourfuivre  le  procès  ,  le  fiacre  jan- 
fénifte  s'enfuit  ;  les  jéfuites  gardèrent  l'argent, 
fuppofé  qu'il  y  en  eût  ;  et  ils  ne  gardèrent 
que  leur  innocence  ,  fuppofé  ,  comme  je  le 
crois  ,  qu'il  ne  fuiïent  point  coupables.  (  a  ) 
On  voit  affez  qu'il  eft  fouvent  très-difficile  de 
découvrir  la  vérité,  foit  qu'elle  fe  cache  dans 
le  fond  d'un  puits ,  foit  qu'elle  fe  réfugie  dans 
la  chambre  d'un  jéfuite  ou  d'un  janfénifte. 

Prenons  maintenant  nos  balances  pour 
pefer  les  vraifemblances  entre  la  vieille 
pauvre  veuve  qui  jure  avoir  prêté  cent  mille 
écus  en  or  ,  et  un  maréchal  de  camp  qui 
jure  ne  les  avoir  pas  reçus. 

Première  probabilité  en  faveur  de  la  veuve 
et  de  fa  famille. 

D'abord  ,  Madame  ,  (  comme  a  très-bien 
dit  l'avocat  qui  plaide  contre  vous  )  pour 
prêter  cent  mille  écus  il  faut  les  avoir.  Il 
n'eft  pas  à  croire  que  vous  eufliez  cent  mille 
écus  en  or  depuis  long-temps  ,  en  demeu- 
rant avec  toute  votre  famille  dans  un  galetas 

(  a  )  La  même  hiftoire  eft  racontée  dans  une  lettre  qui 
courut  à  Paris,  mais  avec  des  particularités  un  peu  différentes. 
Il  eft  aifé  de  s'inl'oimer  à  Bruxelles  du  détail  de  cette  étrange 
aventure. 

de 
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de  la  rue  Saint-Jacques.  Vous  avez  articulé 
une  origine  de  cette  fortune  fecrète  ,  mais 
vous  n'en  avez  jamais  apporté  que  des  preuves 
un  peu  légères.  Vous  étiez  la  femme  d'un 
pauvre  agioteur  de  la  rue  Quincampoix  , 
comme  madame  Genep  ,  avec  fes  fix  cents 
quarante  mille  livres  mifes  en  dépôt  chez  les 
jéfuites  ,  était  la  femme  d'un  commis  à  cent 
écus  de  gages.  Vous  avez  prétendu  que  fix 
mois  après  la  mort  de  votre  mari  ,  votre  ami 
Chotard  vint  vous  apporter  en  fecret  deux 
cents  foixante  mille  livres  en  or  et  beaucoup 
de  vaiffelle  d'argent  dans  un  galetas  à  s»5o 
livres  de  loyer  ,  où  vous  étiez  retirée. 

Mais,  i°.  s'il  eft  prouvé  que  cet  intime 
ami  ,  fi  libéral  ,  eft  mort  chargé  de  dettes 
et  infolvable  ,  cela  ne  donne  pas  une  grande 
probabilité  à  l'aventure  de  la  vaiffelle  et  des 
deux  cents  foixante   mille  livres  en  or. 

20.  Si  cette  donation  fi  fecrète  était  un 
fidéicommis  de  votre  mari ,  vous  étiez  com- 
mune par  votre  contrat;  la  moitié  vous  appar- 
tenait ,   comment   auriez-vous   pu    palier  fix 

mois  fans  réclamer  cette  vaiffelle  et  cet  argent 

o 

comptant  ? 

3°.  Vous  dites  que  vous  fîtes  travailler 
cet  argent  chez  un  notaire  pendant  vingt 
ans  julle.  Mais  il  eft  un  peu  extraordinaire 
que  la  veuve  d'un  agioteur  mette  fon  argent 

Polit,  et  Lègijl.  Tome  IV.  B 


l8    ESSAI    SUR    LES    PROBABILITÉS 

à  intérêt    chez  un  notaire  ,  encore  plus  fin- 
gulier  qu'on  n'en  retrouve  nulle  trace. 

40.  Vous  dites  qu'en  1760  ,  ce  notaire  , 
nommé  Gillet ,  vous  avait  rendu  votre  argent 
avec  l'ufure  qu'il  avait  produite  ,  et  que  vous 
l'emportâtes  à  Vitri ,  où  cependant  l'argent 
ne  profite  guère. 

Mais  on  a  prouvé  qu'il  n'y  avait  point 
de  notaire  Gillet  en  1760  ;  que  votre  Gillet 
était  mort  auparavant ,  et  qu'il  n'y  avait  point 
de  Gillet  notaire  depuis  1755.  Vous  avez 
donc  menti,  Madame;  ce  n'eft  pas  un  pré- 
jugé favorable  pour  votre  caufe. 

Malgré  les  terribles  vraifemblances  qui 
s'élèvent  ici  contre  vous  et  les  vôtres  ,  il 
n'eft  pas  pourtant  abfolument  impomble  que 
vous  ayez  emporté  environ  trois  cents  mille 
francs  en  or  de  Paris  à  Vitri  ;  que  vous 
les  ayez  rapportés  de  Vitri  à  Paris  ;  que  vous 
n'en  ayez  jamais  rien  fait  paraître  ;  et  qu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans ,  vous  les  ayez 
prêtés  à  fix  pour  cent  à  un  officier  que  vous 
ne  connanTez  pas  ,  au  lieu  d'en  acheter  une 
charge  de  robe  à  votre  petit -fils  ,  et  d'en 
faire  un  magiilrat ,  comme  c'était  votre  inten- 
tion ,  à  ce  qu'il  dit.  Il  fe  peut ,  à  toute 
force ,  que  vous  ayez  oublié  que  maître  Gillet 
était  mort  avant  1760  -,  que  vous  vous  foyez 
méprife  de  date  ;  que  vous  ayez  prêté  à  ufure 
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votre  argent ,  au  lieu  d'en  acheter  un  habit  et 
des  chemifes  à  votre  petit-fils  que  vous  vouliez 
faire  confeiller  :  tout  cela  eft  phyfiquement 
poflible  ,  et  n'eft  point  du  tout  probable. 
Mais  ,  comme  vous  produifez  des  billets  de 
cet  officier  ,  je  fufpens  mon  jugement  fur 
le  roman  que  vous  faites  de  vos  aventures 
avec  votre  ami  Chotard  et  votre  notaire  Gillet. 

Seconde  probabilité  pour  la  vieille. 

Votre  petit-fils  dit  que  vous  lui  confiâtes 
cet  or,  pour  le  prêter  à  fix  pour  cent  à  un 
officier  qui  était  mal  dans  fes  affaires  ,  et 
qui  n'était  connu  ni  de  vous  ni  de  lui.  Gela 
eft  encore  poflible  ,  quoique  fort  extraordi- 
naire ,  et  j'évalue  cette  poffibilité  à  .  .  .  1. 

Troifième  probabilité  défavorable  à  la  vieille. 

Votre  petit-fils  prétend  qu'il  porta  cet 
or  à  pied  en  treize  voyages ,  de  fon  galetas 
chez  l'officier.  Cela  eft  encore  phyfiquement 
poflible  et  moralement  ridicule.  Il  faut  être 
fou  pour  porter  tant  d'or  à  pied  en  treize 
voyages  l'efpace  de  deux  lieues  et  demie 
ou  environ  ,  et  pour  marcher  cinq  lieues , 
en  comptant  les  retours  ,  tandis  qu'on  pou- 
vait aifément  tranfporter  cette  fomme  dans 
un    carrofle   de   louage  ,    ou    dans   celui    de 

B   2 
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l'emprunteur.  La  vraifemblance  pour  vous 
eft.  ici  zéro  ;  et  la  probabilité  contre  vous  eft 
au   moins 5o. 

Quatrième  probabilité  m  faveur  de  la  vieille. 

Enfin  ,  vous  avez  des  billets  de  cet  officier, 
valeur  reçue.  La  probabilité  peut  ici  s'évaluer 
en  votre  faveur  à   ioo. 

Elle  doit  même  être  regardée  en  juftice 
comme  une  évidence  entière  ,  fans  aucun 
examen  ,  fi  elle  n'eft  pas  balancée  par  des 
probabilités  oppofées  et  plus  fortes  qui  puifïent 
la  détruire. 

Voilà  donc  jufqu'à  préfent  cent  une  pro- 
babilités que  je  trouve  pour  la  famille  de  la 
veuve  contre  le  gentilhomme  officier  général  ; 
mais  il  en  faut  retrancher  cinquante  pour  l'im- 
probabilité des  treize  voyages  ,  il  ne  refte 
plus  que  cinquante-une  pour  la   famille. 

Voyons  celles  qui  militent  en  faveur  de 
l'officier. 

Première  probabilité  pour  V officier  général. 

Son  avocat  afîure  que,  voulant  emprunter 
de  l'argent  ,  il  a  employé  une  courtière  qui 
eft  morte  pendant  le  procès  ;  que  cette  cour- 
tière était  une  maquignonne  d'affaires ,  qui 
prêtait  et  empruntait  fur  gages  ;  qu'elle  promit 
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de  lui  faire  négocier  fes  billets  ,  par  le  moyen 
de  la  veuve  et  de  fon  petit-fils ,  lequel  ayant 
travaillé  chez  un  procureur,  et  ayant  fait  fon 
droit ,  pouvait  fervir  dans  cette  négociation. 
L'officier  fit  donc  pour  cent  mille  écus  de 
billets  payables  dans  dix-huit  mois  à  fix  pour 
cent.  Il  donna  lui-même  ces  billets  à  la  veuve 
chez  elle ,  pour  le*s,  faire  négocier  par  la 
courtière  et  par  la  famille  de  la  vieille.  Il 
dit  avoir  eu  l'imprudence  de  ne  point  tirer 
de  reconnaifTance  de  ces  billets  ,  qu'il  fe 
contenta  d'une  modique  fomme  de  douze  cents 
francs ,  en  attendant  que  ces  billets  fuflent 
négociés. 

Il  n'eft  pas  naturel  ,  fans  doute  ,  qu'un 
officier,  un  père  de  famille  ,  âgé  de  quarante- 
cinq  ans ,  dont  le  bien  eft  en  direction  ,  foit 
allez  neuf  en  affaires ,  affez  fimple  pour  confier 
des  billets  d'une  fi  grande  importance  fans  en 
tirer  un  reçu.  Et  à  qui  les  confie-t-il  ?  à  une 
veuve  de  quatre-vingt-huit  ans  qui  peut  mourir 
demain,  à  un  jeune  inconnu,  petit  fils  de  cette 
veuve.  C'eft  tout  ce  qu'il  aurait  pu  faire  s'il  eût 
négocié  avec  le  banquier  le  plus  accrédité 
de  l'Europe.  Auffi  avons-nous  compté  pour 
ioo  la  probabilité  qui  s'élève  ici  contre  lui. 

Mais,  de  cela  même  qu'il  était  environné 
cte  créanciers  ,  et  que  fon  bien  était  en 
direction  ,    il   réfulte  qu'il  était  capable   de 
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cette  inadvertance.  Il  a  pu  fe  faire  illufion  : 
il  a  pu  fuppofer  que  le  petit-fils  de  fa  piê- 
teufe  pourrait ,  de  concert  avec  la  courtière  , 
lui  procurer  fur  ces  billets  quelque  fomme 
d'argent,  dans  l'efpérance  de  toucher  un  jour 
de  lui  3ooooo  livres.  C'eft  une  fatale  ref- 
fource  ;  mais  elle  eft  très-poflible  ,  et  n'eft 
que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  font  chargés 
de  dettes.  Cette  conjecture  ,  allez  plaufible 
par  les  circonftances  qui  l'accompagent  , 
diminue  un  peu  la  force  de  l'extrême  proba- 
bilité qui  l'accable  ;  je  la  diminue  de  dix. 
La  pauvre  famille  refte  donc  contre  lui, 
tout  compté  ,  en  polTeffion  de  quarante  et 
une   probabilités. 

Seconde  probabilité  en  faveur  de  F  officier. 

Il  eft  avoué  de  part  -et  d'autre  que  le 
lendemain  du  jour  où  le  jeune  homme  pré- 
tend avoir  porté  cent  mille  écus  en  treize 
voyages  ,  l'officier  eft  allé  lui-même  au  troi- 
fième  étage  de  la  veuve.  Là  ,  il  lui  a  fait 
à  fon  ordre  des  billets  pour  trois  cents  vingt- 
fept  mille  livres ,  en  comptant  les  intérêts. 
Là  ,  il  a  reçu  de  fon  petit  -  fils  un  fac  de 
douze  cents  francs  ;  et  ces  1200  livres  font 
à  compte  de  cette  fomme  de  3ooooo  livres 
qu'on  doit  négocier  pour  lui ,  et  que  le  jeune 
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homme  dit  avoir  délivrée  la  veille,  à  douze 
cents  francs  près. 

Voilà  une  preuve  qu'il  était  inutile  que 
le  jeune  homme  eût  fait  cinq  lieues  à  pied, 
comme  un  coureur ,  pour  lui  apporter  cent 
mille  écus  en  or.  Il  aurait  pu  très-aifément  faire 
mettre  cet  or  dans  une  cadette  chez  fa  mère  : 
la  caffette  eût  été  portée  dans  l'équipage 
de  l'officier.  Cette  vraifemblance  en  fa  faveur 
devient  très-forte  ;  mais  elle  eft  moindre  que 
celle  des  billets  qui  parlent  en  juftice.  Je 
l'évalue  à  la  moitié.  Je  comptais  la  probabilité 
extrême  réfultante  de  ces  billets  à  ioo,  dont 
j'avais  faudrait  cinquante  pour  la  chimère 
des  treize  voyages  en  une  matinée  ,  il  reftait 
cinquante  et  une  pour  la  famille.  J'en  ai 
retranché  dix  en  faveur  de  la  probabilité 
que  l'officier  n'a  été  qu'imprudent.  Il  ne  refte 
donc  plus  que  vingt  et  une  probabilités  pour 
les  prêteurs  ,  mais  rien  pour  le  maréchal  de 
camp. 

Cependant  la  courtière  qui  a  conduit  cette 
étrange  affaire  reçoit  une  lettre  du  maréchal 
de  camp  ,  dans  laquelle  il  lui  fait  entendre 
qu'elle  ne  fera  payée  de  fon  droit  de  cour- 
tage que  quand  il  aura  touché  cent  mille  écus. 
Il  eft  très-probable  qu'on  n'écrit  point  une 
telle  lettre  quand  on  peut  être  démenti  fur 
le  champ  par  cette  courtière  même ,  par  toute 
la  famille ,  par  fes  propres  billets. 
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Il  n'eft  pas  vraifemblable  qu'un  gentil- 
homme qui  a  befoin  d'argent ,  et  à  qui  une 
entremetteufe  vient  de  faire  compter  trois 
cents  mille  francs  en  or  ,  refufe  vingt-cinq 
louis  à  cette  entremetteufe.  Il  ne  paraît  pas 
même  dans  la  nature  que  ce  gentilhomme 
forme  le  deffein  abfurde  de  nier  un  jour  le 
prêt  qu'il  a  reconnu ,  fi  en  effet  il  a  reçu 
de  l'argent. 

Je  mettrai  cette  vraifemblance  au  niveau 
de  tout  ce  qui  refle  en  faveur  de  la  famille  , 
il  y  aura  alors  égalité  de  vraifemblance  et 
d'incertitude.   Ici  la  guerre  eft  déclarée. 

Actions  commencées  en  jujlice. 

L  A  veuve  et  les  liens  commencent  par 
préfenter  requête  au  lieutenant  criminel.  Elle 
fe  plaint  que  l'officier  ait  féduit  fon  petit-fils  :  elle 
avance  que  ce  jeune  homme  lui  a  porté  tout 
fon  or  :  elle  craint  qu'on  ne  la  paye  pas  , 
attendu  que  l'officier  vient  d'écrire  qu'il  attend 
ces  cent  mille  écus  ,  lefquels  il  a  cependant 
touchés.  Cette  plainte  peut  être  celle  d'une  par- 
tie qui  craint  d'être  léfée;  elle  peut  être  auffi  la 
démarche  prématurée,  hardie  et  adroite  d'une 
partie  criminelle  qui  craint  d'être  prévenue. 

De  fon  côté  ,  l'officier  court  chez  le  lieutenant 
de  police  :  il  expofe  à  ce  magiftrat   qu'il  a 

eu 
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eu  la  confiance  imprudente  de  donner  à  une 
femme  de  quatre-vingt-huit  ans  des  billets  paya- 
bles à  ordre  ,  lefquels  doivent  être  négociés  ; 
qu'il  n'a  point  reçu  l'argent  de  fes  billets,  et  que 
la  famille  de  la  veuve  prétend  les  lui  faire 
payer  à  l'échéance.  Ainli  donc  les  deux  parties 
plaident  avant  le  terme.  L'une  dit  :  on  abufe 
de  mes  billets  et  de  mon  imprudence  ;  l'autre 
crie  :  on  me  prend  mon  or.  Chacun  fe  plaint 
d'être  volé.  A  qui  croire  ?  Le  magiftrat  de  la 
police  ne  voyant  de  preuves  ni  d'une  part  ni 
d'une  autre  ,  conclut  qu'il  faut  en  chercher  en 
tâchant  de  tirer  la  vérité  de  la  bouche  du 
jeune  homme  que  l'biftoire  des  treize  voyages 
à  pied   lui  rendait   fort   fufpect. 

Il  pouvait  raifonner  ainli  :  »»  Voilà  un 
n  gentilhomme  endetté  qui  paraît  avoir  fait 
>»  des  billets  de  3ooooo  livres  ,  pour  en  tirer 
j»  peut-être  quarante  mille  comptant  ,  dans 
"  l'incertitude  d'être  en  état  de  les  payer  ; 
?»  il  s'eft  aveuglé,  il  a  très -grand  tort;  mais 
î»  fes  adverfaires  femblent  avoir  un  tort  plus 
j»  funefte  et  bien  plus  repréhenfible.  j» 

Il  pouvait  intimider  la  vieille  ;  mais  elle 
était  trop  affaiblie ,  et  fon  âge  demandait  des 
égards.  Il  imagine  de  faire  examiner  le  petit- 
fils  et  fa  mère  ,  fille  de  la  vieille  ,  par  un 
procureur  accrédité  en  qui  il  a  confiance  , 
par  un   infpecteur    de   police   intelligent    et 
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par  un  commifTaire  réputé  très-fage.  La  cour- 
tière pouvait  donner  les  plus  grandes  lumières 
fur  ces  obfcurités  ;  mais  la  fatalité  veut  qu'elle 
meure  dans  ce  temps-là  même.  On  ne  peut 
donc  rien  démêler  dans  ce  labyrinthe  que 
par  les  parties  mêmes.  Il  eft  à  croire  que 
le  magiftrat  de  la  police  ,  en  donnant  audience 
à  l'officier ,  a  employé  toute  fa  prudence  à 
découvrir  s'il  était  de  bonne  ou  de  mauvaife 
foi  ,  et  que  fa  longue  expérience  lui  a  fait 
conclure  que  la  famille  du  galetas  devait 
être  coupable  ;  fans  quoi  ce  magiftrat  lui 
aurait  dit:  Vous  avez  fait  des  billets;  payez -les 
à  f  échéance.  Il  ny  a  là  ni  matière  à  procès  ni 
objet  de  police.  Mettons  cette  vraifemblance 
pour  dix  en  faveur  de  l'officier.  Ainii  de 
ce    chef  il   aura   dix  fur    fes   adverfaires. 

Les  officiers  de  la  juftice  fe  tranfportent 
au  troifième  étage  ,  où  demeure  la  famille 
accufée  et  accufatrice  ;  ils  y  voient  l'ameu- 
blement de  la  pauvreté  ;  ils  ne  peuvent  croire 
que  des  gens  qui  n'ont  pas  pour  cinquante 
louis  de  meubles  ,  aient  eu  trois  cents  mille 
francs  à  prêter  à  un  militaire  chargé  publi- 
quement de  dettes.  Les  treize  voyages  leur 
paraiflent  fur-tout  une  fable  abfurde.  Il  faut 
approfondir   ce  myftère. 

On  mène  doucement  le  petit -fils  et  fa 
mère  chez  le  procureur  à  qui  le  lieutenant 
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de  police  s'en  rapportait  ,  et  on  laifle  la 
grand'mère  tranquille  ,  fans  infulter  à  fon 
â^e  en   l'effarouchant. 

Le  maréchal  de  camp  ,  de  fon  côté ,  fe 
rend  fecrétement  chez  ce  procureur.  Jufque-là 
tout  eft  dans  Tordre  ,  et  les  deux  parties 
conviennent  de  ces  faits. 

Les  avocats  de  la  famille  du  troifième 
étage  difent  qu'on  a  cruellement  maltraité 
la  mère  et  le  fils  chez  le  procureur.  Les 
avocats  du  gentilhomme  le  dénient.  Aucune 
probabilité  fur  cet   article.    (  b  ) 

L'homme  aux  treize  voyages  à  pied  pré- 
tend que  le  procureur,  dans  un  mouvement 
d'indignation  ,  lui  déboutonna  fa  vefte  pour 
faire  voir  fa  chemife  fale  et  groflière,  et  lui 
dit  :  Malheureux  !  tu  nas  pas  de  chemifes ,  et 
tu  prétends  avoir  prêté  cent  mille  écus  ? 

Cette  exclamation  paraît  à  fa  place  ,  et 
ce  raifonnement  eft  judicieux.  Il  eft  probable 
qu'un  homme  qui  difpofe  de  tant  d'or  a  des 
chemifes  :  comme  il  eft  vraifemblable  qu'il 
ne  fait  point  cinq  lieues  à  pied  pour  aller 
hafarder  cent  mille   écus. 

Ceft  une  probabilité  contre  le  jeune  homme 
en  faveur  de  l'officier  plaignant  :  mais  elle  ne 

(b)  Il  eft  à  remarquer  que  les  avocats  des  deux  parties  font 
diamétralement  oppofe's  fur  plulieurs  faits  effentiels  ,  ce  qui 
augmente  l'incertitude. 
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peut  être  évaluée  à  plus  de  quatre  ,  parce 
qu'après  tout  le  petit-fils  d'une  vieille  femme 
qui  a  cent  rmlle  écus  en  or ,  peut  n'en  pas 
Tecevoir  beaucoup  de  fa  grand'mère.  Ainfi 
l'officier  aurait  quatorze  en  fa  faveur. 

Enfin  ,  après  un  long  interrogatoire  ,  après 
qu'on  amis  en  ufage  les  raifons  et  les  menaces, 
la  mère  du  jeune  homme  avoue  le  crime  en 
pleurant  ;  elle  confeffe  qu'on  n'a  délivré  que 
12000  livres   à   l'officier  ,   et   que  les   treize 
voyages   font   une  fable.   Alors   un    commis 
de    l'infpecteur    de    police    fait    mettre    des 
menottes  à  fon  fils  qui  fait  le  même  -aveu , 
et  qui  dit  :  Je  fignerai  ,  Ji  ton  veut.,  que  fai 
volé  tout  Taris.  Ce  commis  de  police  était-il 
€n  droit  de  charger  de  fers  un  docteur  en 
droit?  eft-il  permis  de  traiter  ainfi  un  citoyen  ? 
ce  commis  me  paraît  punifïable  ,  mais  enfin 
Je   docteur  en  droit   avoue  ;  et    ces    mots  : 
Je  fignerai ,  fi  fon  veut ,  que  fqi  volé  tout  Paris  , 
paraifîent  plutôt  les  expreflions  d'un  homme 
oui  ne  rougit  de  rien  ,  que  celles  d'un  hon- 
nête homme  indigné  d'être  accufé  d'un  crime. 
La  mère   et   le  fils   font  conduits  chez  le 
commiflaire ,  qui  patte  pour  un  homme  très- 
doux  et  très-faget:  on   ôte  les  menottes   au 
fils ,  et  tous  deux  libres  lignent  devant  lui 
leur  condamnation.  <On  les  mène  en  prifon , 
-et  la  chofe  paraît  jufte.  Détenus  en  prifon, 
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ils  renoncent  d'abord  à  leur  prétention  chimé- 
rique ;  ils  écrivent ,  dit-on ,  à  un  ancien  avocat , 
leur  confeil ,  qu'ils  fe  défiftent.  Les  fceurs  du 
malheureux  vont  chez  le  même  commis  de 
police  qui  a  intimidé  leur  frère  et  leur  mère  ; 
elles  implorent  la  pitié  du  magiftrat  de  la 
police  dans  une  lettre  qu'elles  lui  écrivent 
chez  ce  même  commis.  Alors  nulle  proba- 
bilité en  faveur  des  accufés  ;  tout  eft  contre 
eux  ,  tout  eft  pour  le  maréchal  de  camp. 
Plus  de  procès  ;  l'affaire  eft  confommée.  Point 
du  tout ,  on  la  fait  revivre  ;  elle  devient 
plus  violente  et  plus  obfcure  qu'aupapavant» 

Nouvelles  probabilités  contre  la  famille  aux  cent 
mille  écus. 

Le  petit-fils  et  la  mère  ,  encouragés  par- 
un  homme  qui  fut  autrefois  avocat  ,  rétrac- 
tent leur  aveu  ,  et  reviennent  contre  leur 
fignature.  Ils  foutiennent  qu'on  les  a  violentés 
chez  le  procureur ,  qu'on  les  a  battus ,  qu'on 
les  a  menacés  de  la  corde  ,  s'ils  ne  lignaient 
pas.  Ils  crient  qu'ils  ont  cédé  à  la  tyrannie, 
mais-  qu'enfin ,  ayant  repris  leurs  fens  ,  ils 
efpèrent  tout  de  la  juftice. 

Ici  le  calcul  des  probabilités  augmente  contre 
eux.  Vous  prétendez  avoir  été  maltraités,  et 
vous   fignez   chez  un  commifTaire  que    vous 
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méritez  de  l'être  !  Vous  dites  qu'on  vous  a 
traités  de  coquins  ,  et  vous  fignez  que  vous  êtes 
des  coquins  !  Vous  criez  qu'on  vous  a  menacés 
de  la  corde  ,  et  vous  fignez  que  vous  avez 
fait  une  action  à  vous  faire  pendre  !  Et  chez 
qui  écrivez-vous  votre  condamnation  ?  chez 
un  commiflaire  honnête  homme  ,  à  qui  vous 
pouviez  ,  au  contraire ,  rendre  une  plainte 
juridique  contre  vos  bourreaux  qui  vous  ont 
fait  (dites-vous)  tant  de  violence.  La  crainte 
a  arraché  votre  aveu  et  conduit  votre  main  ! 
Quelle  crainte  aviez-vous ,  fi  vous  étiez  inno- 
cens  ?  c'était  aux  fuppôts  de  la  police ,  à 
ces  bourreaux  volontaires  de  deux  citoyens, 
à  trembler.  Ne  fentez-vous  pas  -qu'en  les 
déférant  à  la  juftice  ,  vous  aviez  pour  vous 
tout  Paris  et  toute  la  France  !  Le  peuple  aurait 
voulu  déchirer  ces  barbares.  Leurs  vexations 
étaient  ce  qui  pouvait  vous  arriver  de  plus 
avantageux.  Il  n'y  a  pas  un  homme  dans 
Paris  qui,  à  votre  place  ,  eût  été  feulement 
tenté  de  faire  le  lâche  menfonge  que  vous 
dites  avoir  fait.  Quoi  !  vous,  docteur  en  droit , 
vous  mentez  pour  vous  couvrir  d'opprobre , 
vous  et  votre  aïeule  et  toute  votre  pauvre 
famille  !  Vous  vous  calomniez  exprès  pour 
perdre  cent  mille  écus  que  vous  réclamiez  ! 
vous  vous  calomniez  pour  vous  perdre  vous- 
même  ! 
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Cette  probabilité  contre  vous  et  en  faveur 

de  votre  adverfaire  eft  très-grande.  Je  l'évalue 

au    double  de    la  vraisemblance  qui    naifïait 

des  billets    de  l'officier,  c'eft-à-dire  ,  à   deux 

.  cents.  Ainfi.  il  a  pour  lui  deux  cents  quatorze. 

Intervention  d'un  ancien  tapijfier  ,  Jolliciteur 
de  procès  dans  cette  affaire. 

Un  folliciteur  de  procès,  (je  ne  puis  le 
nommer  autrement  ,  puifqu'il  follicite  )  un 
homme  ,  dis-je  ,  qui  n'eft  ni  parent  ni  ami 
de  la  famille ,  achète  ce  procès  de  votre 
grand'mère  ,  pour  la  fomme  de  cent  quinze 
mille  livres  qu'il  doit  prendre  un  jour  fur 
les  biens  reftans  au  maréchal  de  camp,  s'il 
le  gagne,  moyennant  quoi  il  fe  charge  des 
frais.  Voilà  un  étrange  marché.  On  dit  que 
la  feule  conviction ,  la  feule  pitié  pour  une 
famille  opprimée,  lui  a  fait  entreprendre  cette 
action  généreufe  ;  il  ne  fallait  donc  pas  l'avilir 
en  prenant  de  l'argent.  Si ,  au  contraire  ,  il 
en  avait  donné  ,  comme  tant  de  perfonnes 
en  ont  prodigué  dans  la  cataftrophe  des  Calas 
et  des  Sirven  ,  pour  venger  l'innocence  évi- 
demment reconnue  ,  il  mériterait  l'eftime  et 
la  reconnaiflance  de  tout  le  public  ;  et  la 
probabilité  pour  la  caufe  de  la  famille  aug- 
menterait confidérablement  ;  mais  fa  conduite 
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intérefïee ,  loin  de  fortifier  les  vraifemblances  , 
les  diminue. 

Toutefois  il  paraît  qu'elle  ne  les  diminue 
pas  de  beaucoup  ;  car  il  fe  peut  que  cet  homme 
foit  avide ,  et  que  la  famille  foit  innocente. 
Il  eft  vraifemblable  fur-tout  qu'il  ait  cru  qu'en 
juftice  réglée ,  des  billets  payables  à  ordre 
remporteraient  fur  toute  autre  confidération  ; 
qu'on  jugerait  au  parlement  comme  on  juge 
aux  confuls  et  à  la  confervation  de  Lyon  ; 
que  les  preuves  teflimoniales  ne  feraient  point 
admifes ,  quand  les  preuves  par  écrit  parlent 
fi  haut. 

Que  fait-il  donc  ?  c'eft  lui  qui ,  avec  un 
homme  autrefois  avocat ,  ranime  le  courage 
abattu  du  jeune  homme  et  de  fa  mère  qui 
ont  fait  l'aveu  du  crime  à  eux  imputé  ;  c'eft 
lui  qui  les  excite  à  renier  cette  confeflion 
extorquée  par  la  violence.  Il  drefie  leur 
requête ,  il  parle  en  leur  nom ,  il  les  préfente 
au  public  et  aux  juges  comme  des  victimes 
fous  le  couteau  de  la  tyrannie  ;  il  obtient 
leur  élargiflement.  Prefque  toute  la  France 
élève  la  voix  avec  lui  pour  une  famille  du 
peuple  trompée  ,  volée  ,  opprimée  par  un 
homme  qui  n'a  pour  lui  que  fa  qualité  et 
des  dettes.  Ces  dettes  le  rendent  très-fufpect  ; 
fa  qualité  ne  lui  fert  pas  de  défenfe  dans 
l'efprit  d'une  nation  alarmée,  qui  a  vu  tant 
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d'hommes  indignes    de    leur   nom  fe  désho- 
norer  par  des    actions  baffes  et  cruelles. 

L'intervention  de  ce  folliciteur  ferait  donc 
une  grande  probabilité  pour  les  accufés  fi 
elle  était  gratuite  ,  mais  étant  mercenaire  , 
elle  femble  être  contre  eux  ;  et  tout  ce  qu'on 
peut  faire  de  plus  favorable  pour  eux ,  c'eft 
de  ne  la  pas  compter. 

Mais  il  y  a  ici  une  réflexion  importante 
à  faire. 

D'un  côté  ,  fi  l'officier  n'eft  pas  de  bonne 
foi ,  il  n'y  a  qu'un  délinquant  ;  de  l'autre , 
fi  le  jeune  homme  a  trompé  l'officier  ,  il 
y  a  neuf  criminels  ,  lui ,  fa  mère  ,  fa  grand'- 
mère,  fes  deux  fœurs,  les  deux  témoins,  le 
folliciteur  qui  achète  ce  procès,  l'ancien  avocat 
qui  a  fervi  de  confeil. 

Mais  de  tous  ces  complices  ,  il  fe  peut 
qu'il  y  en  aitplufieurs  de  féduits  et  de  trompés. 
L'ancien  avocat ,  le  folliciteur  peuvent  l'avoir 
été  ;  les  deux  fœurs ,  la  grand'mère  elle-même 
peuvent  avoir  été  fubjuguées  par  le  jeune 
homme.  Tout  cela  ne  préfente  encore  à 
Tefprit  que  de  funeftes  doutes.  Mais  d'un 
côté  neuf  plaignans  ,  et  de  l'autre  un  feul , 
femblent  diminuer  les  probabilités  qui  pariaient 
en  faveur  de  l'officier.  Réduifons-les  à  cent 
cinquante- 
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Mort  et  teflament  de  la  grand? mère  pendant 
le  procès. 

Le  calcul  va  bien  changer.  L'aïeule,  fur 
qui  roule  toute  l'affaire  ,  paye  enfin  le  tribut 
à  la  nature  î  elle  reçoit  fes  facremens ,  et 
fait  fon  teflament  le  jour  même  de  fa  mort. 

Il  n'eft  point  dit  par  fes  avocats  qu'elle 
ait  fait  ferment  fur  Teuchariftie  d'avoir  prêté 
les  cent  mille  écus  au  maréchal  de  camp  , 
mais  elle  le  dit  par  fon  teflament  ;  et  cet 
acte ,  fait  immédiatement  après  fa  commu- 
nion ,  peut  être  regardé  comme  un  ferment 
fait  à  dieu  même.  Cette  probabilité,  dé- 
pouillée de  toutes  les  circonftances  qui  pour- 
raient l'affaiblir ,  eft  la  plus  forte  de  toutes  : 
elle  eft  du  double  plus  puiflante  que  celle 
de  l'aveu  de  la  fourberie  fait  par  fa  fille  et 
par  fon  petit -fils,  parce  que  cet  aveu  a  pu, 
à  toute  force  ,  être  arraché  par  des  violences. 
Cet  aveu  a  été  rétracté  ,  et  le  teflament  ne 
peut  l'être.  Les  dernières  volontés  d'une 
mourante  ,  après  avoir  communié ,  font  affu- 
rément  plus  croyables  qu'une  confeffion  faite 
en  tremblant  devant  un  commiffaire.  Je  n'hé- 
iiterais  pas  à  faire  valoir  cette  probabilité 
au-deffus  de  toutes  les  vraifemblances  qui 
dépofent  contre  la  famille. 
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Mais  aufïi  pefons  tout  :  confidérons  qu'il 
y  a  plus  d'un  exemple  de  faufles  déclarations 
de  mourans. 

Oui  a  cru  tromper  dieu  pendant  fa  vie, 
peut  croire,  le  tromper  à  fa  mort.  Une  femme 
qui  prête  à  ufure  au-deiïiis  du  taux  du  roi , 
peut  n'avoir  pas  la  confcience  bien  délicate. 
Il  paraît  qu'elle  a  demeuré  dans  la  rue  Quin- 
campoix,  à  peu-près  vers  le  temps  du  fyftême  ; 
et  cette  rue  n'était  pas  l'école  de  la  probité. 

Cette  femme  qui  confirme  par  fon  teftament 
la  vente  de  fon  procès  pour  (w)  cent  quinze 
mille  livres  à  un  folîiciteur  ,  peut  avoir  été 
encouragée  par  ce*folliciteur.  Le  fcin  de  fa 
réputation  et  de  fa  famille  peut  l'avoir  em- 
porté dans  fon  coeur  fur  la  crainte  de  dieu 
même.  Entre  le  malheur  d'expofer  fes  enfans 
à  des  peines  très-rigoureufes ,  et  la  hardiefle 
d'un  menfonge ,  elle  a  pu  ne  pas  balancer. 

La  Genep  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  fit  une 
déclaration  plus  importante  en  mourant ,  et 
elle  était  fauffe. 

Dans  l'étonnant  procès  de  la  comteffe  de 
Saint-Géran,  la  fage-femme qui  l'avait  gardée, 
jura  fur  l'euchariftie ,  avant  de  mourir ,  que 

(  *  )  Les  avocats  ne  font  pas  d'accord  fur  la  fomme  ,  ceux 
de  l'officier  général  difent  n5ooo  livres  ,  les  autres  l'évaluent 
à  Goooo  livres  ;  mais  il  réfulte  que  ce  procès  a  été  vendu. 
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la  comtefTe   n'avait    point    accouché  ;   et  les 
juges  n'eurent  aucun   égard   à  ce  ferment. 

Un  nommé  Cognot  ayant  allure  par  fon 
teftament  que  celle  qui  depuis  fe  dit  fa  fille  , 
ne  Tétait  pas  ,  ne  fut  point  cru  par  le 
parlement. 

Cérifantes  inflitua  dans  Naples  le  duc  de 
Guifc  fon  exécuteur  teftamentaire,  il  lui  légua 
fa  vaiflelle  d'or  ,  fes  diamans  à  la  duchefle 
de  Popoli ,  vingt  mille  piftoles  aux  jéfuites  , 
trente  mille   à  fes  parens  ;  il  n'avait  rien. 

On  a  vu  cent  teftamens  frauduleux  depuis 
Celui  de  Sir  Ciapelletto  ,  jufqu'à  celui  de 
Cérifantes. 

Pourquoi  notre  veuve  affirme- t-elle  dans 
ce  dernier  acte  que  fon  petit -fils  a  porté 
3ooooo  livres  en  or  en  treize  voyages  ?  elle 
ne  l'a  pas  vu  ,  et  cela  peut  lui  avoir  été 
dicté  par  lui. 

Sa  déclaration  ne  rend  pas  les  treize  voyages 
de  fon  petit- fils  moins  ridicules;  fa  fille  et 
fon  petit- fils  n'en  ont  pas  moins  avoué  devant 
un  commiffaire  un  crime  affez  grand  :  la 
poffeffion  de  cent  mille  écus  en  or ,  fans 
en  faire  ufage  pendant  plufieurs  années ,  n'en 
eft  pas  moins  improbable.  Elle  avait  tenu  un 
appartement  de  mille  livres  dans  la  rue  Quin- 
campoix  vers  le  temps  du  fyflême ,  et  immé- 
diatement  après   la  mort  de   fon  mari  elle 
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prit  un  logement  de  2  5o  livres,  et  enfuite 
un  de  400  livres  ;  ce  qui  fait  croire  que  fon 
mari  n'avait  pas  fait  une  grande  fortune ,  et 
que  ces  cent  mille  écus  en  or  pourraient  bien 
être  une  fable. 

Toutes  ces  vraifemblances,  balancées  avec 
fon  teftament  ,  parailTent  lui  ôter  beaucoup 
de  fon  poids.  Ayant  donc  porté  à  cent  contre 
la  famille  la  valeur  de  l'aveu  fait  par  les 
accufés,  je  ne  peux  porter  plus  haut  la  valeur 
du  teftament.  En  ce  cas ,  je  réduirai  à  cin- 
quante les  probabilités  de  l'accufateur. 

Nouvelles  probabilités  à  examiner  dans  cette 
affaire. 

Il  faut  tâcher  de  pénétrer  dans  le  myftère 
d'iniquité  qui  paraît  préfumable  ,  mais  qui 
eft  pourtant  très-extraordinaire  dans  la  famille 
accufée,  dans  fes  témoins  et  dans  fes  fauteurs. 

Voilà  un  jeune  homme  ,  fa  mère  et  fes 
fœurs  qui  demandent  juftice  à  grands  cris 
et  qui  difent  :  On  nous  vole  notre  fubfîftance. 
Ils  demandent  vengeance  de  la  cruelle  per- 
fécution  qu'ils  ont  foufferte.  Ils  prétendent 
avoir  été  forcés  par  les  menaces  ,  par  les 
coups,  par  les  chaînes,  à  s'avouer  coupables, 
lors  même  qu'on  leur  arrachait  toute  leur 
fortune.  I,es  fœurs  elles-mêmes  fe  plaignent 
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que  le  commis  de  police  qui  a  extorqué  un 
aveu  de  leur  frère  avec  fureur,  en  a  obtenu 
aufïi  un  de  leur  main  par  fourberie  ;  elles 
reviennent  avec  leur  frère  et  leur  mère  contre 
cet  aveu.  Serait-il  pofTible  que  quatre  perfonnes 
fi  intéreflees  à  nier  une  telle  iniquité ,  l'euifent 
confeffée  ,  fi  la  vérité  ne  les  y  eût  pas  forcées  ? 
Mais  enfin  elles  prétendent  qu'elles  n'y  ont 
été  forcées  que  par  la  crainte.  Il  leur  eft  permis 
de  réclamer  contre  une  chartre  privée,  contre 
dix  heures  entières  d'un  interrogatoire  illégal , 
contre  l'autorité  qui  les  a  accablées.  Le  jeune 
homme  ,  fans  fecours  et  fans  protection  , 
produit  des  témoins,  et  redemande  fon  bien, 
le   teftament  de   fa  grand'mère  à  la  main. 

Allons  pas  à  pas. 

Quant  au  teftament,  il  paraît  qu'il  ne  prouve 
rien  ,  parce  qu'il  prouve  trop.  La  teftatrice 
y  articule  cinq  cents  mille  francs  au  lieu  de 
trois  cents  mille.  Elle  fuppofe ,  ou  plutôt  on 
lui  fait  fuppofer  qu'elle  a  donné  deux  cents 
mille  livres  à  fa  fille ,  et  on  ne  voit  ni  l'origine 
ni  l'emploi  de  ces  deux  cents  mille  livres. 
Cela  feul  eft  un  puiflant  indice  que  la  tefta- 
trice était  une  fourbe ,  ou  qu'on  a  fuggéré  , 
et  très-mal  adroitement  fuggéré  ce  teftament 
à  une  femme  de  quatre-vingt-huit  ans ,  qui 
prétendait  n'avoir  jamais  eu  que  ces  cent  mille 
écus  de  bien,  et  qui,  en  fe  contredifant  elle- 
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même  ,  prétend  en  avoir  donné  déjà  deux 
cents  mille  autres.  Si  fa  fille  ne  peut  mon- 
trer devant  les  juges  l'emploi  de  ces  prétendus 
deux  cents  mille  francs  ,  il  eft  plus  que  pro- 
bable que  la  mère  a  menti  en  mourant  ;  et 
la  fauffeté  de  ces  deux  cents  mille  livres  eft 
la  plus  forte  préfomption  de  la  fauffeté  des 
trois  cents  mille. 

Mais  le  jeune  homme  aux  treize  voyages 
a  pour  lui  des  témoins  et  des  fauteurs  qui 
jufqu'à  préfent  n'ont  pas  paru  fe  démentir 
aux  yeux  du  public ,  et  qui ,  trop  avertis  du 
danger  de  fe  rétracter ,  pourront  ne  fe  dé- 
mentir jamais. 

On  eft  donc  réduit  jufqu'à  préfent  à  pefer 
leur  témoignage.  L'un  des  témoins  eft  un 
cocher  devenu  piqueur ,  et  chaffé  de  chez 
fon  maître.  Il  dit  avoir  aidé  à  compter  l'or 
et  à  faire  les  facs  que  le  jeune  homme  a 
portés  chez  l'officier.  On  prétend  qu'il  a  été 
féduit  par  des  promeffes  d'argent,  et  par  une 
courtière  condamnée  ci-devant  à  être  ren- 
fermée à  l'hôpital  ;  mais  il  peut  aufii  n'être 
point  complice  ;  il  peut  n'avoir  dépofé  que 
ce  qui  lui  a  paru  vrai  :  et  quoique  fa  con- 
dition et  toutes  fes  démarches  le  rendent 
très-fufpect ,  on  ne  doit  le  juger  coupable 
qu'après    l'avoir  convaincu. 

Le   fécond   témoin   qui  dépofe  avoir  vu  , 
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le  2  3  feptembre  1 7  7  1  ,  porter  l'or  chez  l'officier , 
était,  (à  ce  que  l'on  affure)  ce  jour -là  même, 
frotté  de  mercure  dans  la  rue  Jacob  chez  un 
chirurgien.  Il  eftbien  aifé  de  favoirde  ce  chirur- 
gien et  de  toute  fa  maifon  fi  ce  malheureux  put 
fortir  avant  ou  après  une  pareille  opération. 

Or  ,  s'il  efl  vrai  que  ce  témoin  ait  paffé 
cette  journée  dans  la  maifon  où  il  fubiffait 
le  grand  remède ,  tout  fera  bientôt  mis  au 
grand  jour.  Un  faux  témoin  en  pourra  faire 
découvrir  un  autre.  On  verra  pourquoi  un 
folliciteur  de  procès  aura  acheté  cent  quinze 
mille  livres  cette  affaire  criminelle,  comme 
on  achète  une  métairie  ;  pourquoi  un  homme, 
qui  fut  autrefois  avocat,  a  déterminé  le  prêteur 
et  fa  mère  à  revenir  contre  leur  aveu  et 
contre  leur  lignature.  Enfin  la  vérité  fera 
connue. 

S'il  ne  refle  que  des  probabilités,  que  faire  ? 

Mais  fi  les  témoins  vrais  ou  faux  per- 
fiftent  ;  fi  Tune  des  deux  parties  s'obftine  à 
dire  :  J'ai  prêté  cent  mille  écus  ,  et  l'autre  à 
nier  qu'elle  ait  reçu  cet  argent  ;  fi  les  preuves 
manquent,  à  quoi  ferviront  les  probabilités? 

Certainement ,  s'il  y  a  quelque  chofe  de 
vraifemblable  dans  cette  affaire ,  ce  n'eft  pas 
qu'un  officier  général  ait  formé  le  deffein 
de  voler  une  famille  qui  offrait  de  lui  prêter 

de 
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de  l'argent  ;  qu'immédiatement  après  avoir 
reçu  cet  argent  ,  il  ait  juré  de  ne  l'avoir 
point  touché  ,  lorfqu'il  a  Cgné  qu'il  l'avait 
touché  :  il  n'eft  pas  probable  que ,  poflefleur 
de  tant  d'or  ,  il  ait  refufé  de  donner  une 
légère  rétribution  à  une  courtière  qui  lui 
aurait  en  effet  procuré  trois  cents  mille  livres, 
et  que  par  ce  refus  étonnant  il  fe  foit  plongé 
dans   un  tel   précipice. 

Il  eft  bien  plus  naturel  de  foupçonner  un- 
jeune  homme  fortant  de  l'étude  d'un  pro- 
cureur ,  affocié  avec  un  cocher ,  avec  un 
homme  plus  vil  encore  ,  connu  feulement 
dans  cette  affaire  par  une  maladie  honteufer 
avec  un  tapifïier  devenu  folliciteur  de  procès. 

Si  le  public  prononce  entre  des  vraifem- 
blances  ,  il  penfera  que  ce  jeune  homme  fin 
et  hardi  a  profité  de  l'imprudente  facilité  d'un 
officier  qui  a  donné  fes  reçus  en  attendant 
fon  argent. 

Ajoutez  à  ces  précomptions  l'abfurdité  d'une 
fomme  d'environ  cent  mille  écus  donnés  autre- 
fois à  la  grand'mère  par  un  Chotard  ,  mort 
infolvable ,  et  remis  à  la  même  vieille  par 
un  Gillet  qui  n'exiftait  plus.  Joignez-y  l'ab- 
furdité ridicule  de  porter  à  pied  ,  en  treize 
voyages ,  une  fomme  confidérable  et  qu'on 
pouvait  fi  aifément  tranfporter  dans  une 
toiture. 

Polit,  et  Légijl.   Tome  IV.  1> 
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Ces  probabilités  ,  toutes  puifTantes  qu'elles 
font ,  ne  font  pas  des  preuves  péremptoires 
pour  les  juges  ;   elles  indiquent  la  vérité  et 
ne  la  démontrent  pas.  On  a  vu  même  quel- 
quefois cette  vérité  ,  qu'on  cherche  avec  tant 
de  foin   démentir  en  fe  montrant ,  toutes  les 
vraifemblances  qu'on  avait  prifes  pour  elle. 
Des    billets    à    ordre    en   bonne    forme    font 
difparaître   toutes    les    apparences    contraires. 
Vous  êtes  d'un  âge  mûr  ,  vous  êtes  père  de 
famille  ,    vous    avez   promis   de    payer    trois 
cents   vingt -fept  mille  livres,  valeur    reçue. 
Payez-les  ,   comme  vous  confentez   de  payer 
les   douze  cents  francs   que  vous  avez  reçus 
du  même  prêteur.   La  dette   eft  pareille  :  la 
loi  eft  précife.  On  ne  plaide  point  contre  fa 
iignature  en  alléguant  de  fimples  probabilités. 

Ceux  qui  font  perfuadés  que  l'officier  n'a 
point  reçu  les  cent  mille  écus  qu'on  lui 
demande  ,  avec  l'intérêt  ufuraire  de  27000 
livres  ,  diront  :  Il  eft  vrai  qu'en  général  on 
ne  peut  rien  oppofer  à  une  promefle  valeur 
reçue  ;  ce  mot  feul  eft  la  preuve  légale  de 
la  dette.  Mais  fi  un  homme  a  fait  un  billet 
valeur  reçue  de  cent  mille  écus  à  un  men- 
diant ,  fera-t-il  obligé  de  les  payer  ?  non 
fans  doute.  Pourquoi  ?  c'eft  que  la  loi  ne 
juge  une  promeffe  payable  que  parce  qu'elle 
préfume  l'argent  reçu  en  effet.  Or    elle    ne 
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peut  préfumer  que  cette  fomme  ait  été  reçue 
de  la  main  d'un  mendiant. 

Il  s'agit  donc  ici  de  voir  s'il  eft  aufîi  pro- 
bable que  l'officier  n'a  point  reçu  cent  mille 
écus  de  la  pauvre  famille  du  troifième  étage, 
qu'il  ferait  probable  que  cet  autre  homme 
n'aurait  point  touché  ces  cent  mille  écus  de 
la  main  d'un  gueux  qui  demandait  l'aumône. 

Voilà  comme  peuvent  raifonner  les  par- 
tifans  de   l'officier. 

Les  partifans  de  la  famille  du  troifième  éta^e 
répondront  que  la  comparaifon  n'eft  point 
admiflible,  qu'on  ne  voit  point  de  mendiant 
riche  de  cent  mille  écus,  mais  qu'on  a  vu 
plus  d'une  fois  de  vieilles  avares  polléder  beau- 
coup d'or  dans  leur  coffre.  Ils  diront  que 
la  loi  ne  force  perfonne  à  montrer  l'origine 
de  fa  fortune  ;  que  la  famille  du  prêteur  n'a 
découvert  la  fource  de  fa  richelTe  que  par 
furabondance  de  droit  ;  que  fi  chaque  citoyen 
était  obligé  de  faire  voir  d'où  il  tient  l'argent 
qu'il  a  prêté  ,  on  ne  prêterait  plus  à  per- 
fonne, que  la  fociété  ferait  difïbute.  Malheur, 
diront-ils ,  aux  imprudens  majeurs  qui  font 
des  billets  à  ordre  mal  à  propos  !  Eût-on 
promis  quatre  millions  à  un  pauvre  de  l'hô- 
pital ,  valeur  reçue  ,  il  faudrait  les  payer  à 
l'échéance  ,   fi  on  les  avait. 

Maintenant  que  penfera  l'homme  impartial 
et  défintéreffé  ? 

D  9 
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Ne  croira-t-il  pas  qu'il  faut  une  preuve 
victorieufe  pour  annuller  des  billets  de  327000 
livres  à  ordre,  et  que  les  juges  font  ici  réduits 
à  forcer  par  une  enquête  févère  les  accufés 
à  faire  devant  eux  le  même  aveu  qu'ils  ont 
fait  devant  un  commiflaire ,  c'eft-à-dire ,  de  con- 
feffer  qu'ils  n'ont  jamais  prêté  cent  mille  écus  ? 
Cet  aveu  arraché  par  la  juftice  eft-il  la 
feule  pièce  qui  puiffe  détruire  une  promeffe 
par  écrit  ? 

Les  avocats  des  deux  parties  fe  contredifent 
hautement  ;  l'un  allure  que  la  grandr'mère 
était  très-riche,  qu'elle  vivait  avec  fplendeur, 
qu'elle  était  fervie  à  Vitri  en  vaifTelle  d'ar- 
gent ;  que  fon  petit-fils  a  bien  voulu  faire 
cinq  lieues  à  pied  pour  porter  cent  mille 
écus  fous  fa  redingote  à  un  homme  qu'il 
voulait  obliger  ;  que  fes  témoins  font  très- 
honnêtes  gens  ,  au-deflus  de  tout  reproche  ; 
que  leur  folliciteur  ,  qui  a  eu  la  complaifance 
d'acheter  cet  étrange  procès  en  exigeant  cent 
quinze  mille  livres ,  et  de  fe  réduire  enfuite 
à  foixante  mille  ,  efl:  un  très -rare  exemple 
de  générofité  ;  que  les  courtières  qui  ont 
conduit  cette  affaire  font  très-vertueufes. 

L'autre  protefte  que  la  grand'mère  fubfiftait 
de  l'infâme  métier  de  prêter  fur  gages  ;  que 
le  jeune  homme  aux  treize  voyages  n'en  a 
fait  qu'un  feul  ;  que  fes  témoins  font  de  vils 
fripons  -,  que  le  folliciteur  eft  un  homme  qui 


EN     FAIT     DE    JUSTICE.  4$ 

prête  fur  gages  ouvertement ,  et  qui  n'a  offert 
fon  miniflère  à  la  vieille  que  parce  qu'il  eft 
du  même  métier  qu'elle;  qu'il  a  été  autrefois 
laquais  ,  enfuite  tapiffier  ,  et  qu'enfin  les 
courtières  avec  lefquelles  la  famille  prêteufe 
était  liée  ,  avaient  une  conduite  digne  de  leur 
profeflion. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  préfentement  dans 
ma  maifon  un  domeftique  de  livrée  qui 
affure  avoir  dîné  plufieurs  fois  avec  le  jeune 
homme  aux  cent  mille  écus  ,  qui  afpirait  à 
une  place  de  magiftrat.  11  m'a  dit  devant 
témoins  ,  que  des  deux  fceurs  de  ce  magiftrat, 
Tune  travaillait  en  broderie  pour  les  mar- 
chands du  pont-au-change  ,  l'autre  était  cou- 
turière ;  que  la  grand'mère  prêtait  fur  gages 
par  des  tiers  ;  mais  que  du  refte  il  n'avait 
jamais  entendu  faire  aucun  reproche  à  la  famille. 

Parmi  tant  de  contradictions ,  il  eft  évident 
que  les  interrogatoires  peuvent  feuls  jeter  du 
jour  fur  tant  d'obfcurités. 

Décidez,  Meilleurs  :  vous  êtes  juftes,  éclairés, 
appliqués  et  fages.  Mais  quelle  pénible  fonction 
de  fe  priver  du  fommeil  et  de  toutes  les  con- 
folations  de  la  vie  pour  la  confumer  à  réfoudre 
tous  les  problêmes  que  la  cupidité,  l'avarice, 
la  perfidie  ,  la  méchanceté  accumulent  con- 
tinuellement fous  vos  yeux  !  Vous  feriez  bien 
plus  à  plaindre  que  les  plaideurs ,  fi  vous  n'étiez 
foutenus  par  la  nobleffe  de  votre  miniftère. 
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Dans  l 'affaire  d'un  maréchal  de  camp  et  de 
quelques  citoyens  de  Paris» 

i\  on -seulement  il  s'agit  dans  ce  procès 
étonnant  d'une  fomme  de  cent  mille  écus  , 
fans  compter  les  frais  immenfcs;  non-feule- 
ment l'affaire  eft  criminelle  ;  mais  l'honneur 
y  eft  en  péril  encore  plus  que  la  fortune. 
G'eft  le  public  qui  eft  juge  fouverain  de 
l'honneur  :  il  faut  donc  que  le  public  foit 
parfaitement  inftruit. 

Tous  les  faits  avancés  par  les  avocats  des 
deux  parties  font  contradictoires ,  ils  allèguent 
des  raifons  non  moins  oppofées  ;  il  y  a  des 
témoins  de  part  et  d'autre  ;  chacun  des  plai- 
deurs traite  les  témoins  qui  ne  font  pas 
favorables  de  fubornés  et  de  parjures.  Les 
deuxadverfaires  fe  difent  l'un  à  l'autre  :  Vous 
me  volez  cent  mille  écus. 

Le  prêteur  crie  à  l'emprunteur  :  Je  vous 
ai  apporté  chez  vous ,  le  2  3  feptembre  1771, 
douze  mille  quatre  cents  vingt-cinq  louis  d'or 
en  treize  voyages  à  pied,  pour  rendre  cette 
négociation  fecrète  félon  vos  vues  ;  j'ai  couru 
pendant  cinq  lieues  pour  vous  donner  tout 
le  bien  de  mon  aïeule. 
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C'efi  un  menfonge  auffi  impudent  que 
ridicule  ,  répond  l'emprunteur  :  je  n'ai  reçu 
de  vous  que  douze  cents  francs  ,  dans  votre 
chambre;  c'était  le  2  4.  feptembre. 

Mais  voilà  vos  billets  à  ordre  fignés  de 
vous  ,  lui  réplique  le  prêteur.  Voilà  plus 
encore  ,  s'il  eu  poffible  ;  reconnaiflez  cette 
promelïe  que  vous  me  fites ,  le  2  4  feptembre , 
d'accepter  les  conditions  auxquelles  je  vous 
fefais  prêter  ces  cent  mille  écus.  Vous  approu- 
vâtes par  écrit  mon  opération  ,  vous  vous 
engageâtes  ,  ce  jour  du  24  ,  à  me  faire  vos 
billets  dès  que  vous  auriez  reçu  l'argent  ; 
vous  l'avez  reçu  ;  ofez-vous  bien  réclamer 
contre  vos  deux  fignatures  ? 

Votre  fourberie  eft  aufîi  infolente  qu'ab- 
furde /répond  l'emprunteur.  Il  eft  impoflible 
que  vous  m'ayez  compté  cent  mille  écus  le 
2  3  feptembre  comme  vous  le  dites  ,  fi  je 
vous  ai  figné  le  24  que  je  vous  ferais  mes 
billets  dès  que  j'aurais  l'argent.  Cela  feul 
manifefte  votre  manœuvre  criminelle. 

Le  prêteur  ne  s'intimide  pas.  Il  répond  : 
Cette  pièce  ne  peut  me  nuire  ,  elle  était 
renée  entre  vos  mains  ,  c'eft  vous  qui  l'avez 
remife  entre  celles  des  juges  ;  elle  eft  écrite 
par  votre  fecrétaire,  et  non  par  moi  ,  vous 
l'avez  fignée  du  jour  qu'il  vous  a  plu.  J'ai 
d'autres  pièces  allez  victorieufes  pour  vous 
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confondre  ;  j'ai  vos  quatre  billets  pour  trois 
cents  mille  livres  et  les  intérêts ,  à  Tordre  de 
ma  grand'mère  :  un  maréchal  de  camp  ne 
m'aurait  pas  fait  ces  billets  s'il  n'avait  reçu 
la  fomme,  Ces  titres  inconteftables  reçoivent 
un  furcroît  de  force  par  les  déportions  de 
quatre  témoins  qui  m'ont  vu  compter  l'or, 
et  le  porter. 

Il  eu  évident  que  ce  font  de  faux  témoins , 
lui  dit  le  gentilhomme  inculpé.  Votre  grand'* 
mère,  au  profit  de  laquelle  vous  m'avez  fait 
donner  mes  billets  à  ordre ,  m'était  abfolu- 
ment  inconnue  ;  vous  me  dîtes  dans  votre 
chambre  que  cette  femme  était  la  veuve 
d'un  banquier  à  laquelle  une  compagnie 
devait  les  trois  cents  mille  livres  que  vous 
promettiez  de  me  faire  prêter.  Vous  étiez 
mon  courtier  ,  et  non  mon  prêteur  ;  vous 
m'avez  trompé  en  tout  ;  il  fe  trouve  que 
cette  prétendue  créancière  d'une  prétendue 
compagnie  eft  votre  grand'mère  qui  prête  un 
peu  d'argent  fur  gages  ,  et  que  vous  avez 
engagé  toute  votre  famille  dans  votre  four- 
berie. 

Le  prêteur  infifte  :  Quoi  !  vous  ne  me  fîtes 
pas  chez  vous  treize  billets  au  nom  de  ma 
grand'mère  ,  le  2  3  feptembre  ,  jour  auquel 
je  vous  apportai  dans  mes  poches  douze 
mille  quatre  cents  vingt-cinq  louis  d'or  en 

treize 
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treize  voyages  \  et  le  lendemain  vous  ne 
vîntes  pas  chez  moi  changer  vos  treize  billets 
contre  quatre  autres  que  vous  fîtes  fur  ma 
table  ? 

Rien  n'eft  plus  faux,  ni  plus  mal  imaginé, 
ni  plus  extravagant,  ni  plus  incroyable,  dit 
le  gentilhomme;  je  vous  ai  fait  chez  vous, 
le  24  feptembre,  quatre  billets  montant  à  la 
la  fomme  de  327000  livres  pour  le  principal 
et  les  intérêts  ;  je  vous  confiai  ces  billets  fur 
lefquels  vous  ne  me  les  avez  jamais  données  ; 
vous  ne  pouviez  jamais  les  avoir  ;  vous  me 
volez  par  une  friponnerie  avérée  que  vous 
déguifez  par  les  plus  grofliers  menfonges. 

CTeft  vous  qui  me  volez  indignement, 
réplique  l'autre ,  et  on  voit  plus  de  gentils- 
hommes chargés  de  dettes  trahir  leur  hon- 
neur pour  ne  les  point  payer  ,  qu'on  ne 
voit  de  familles  bourgeoifes  comploter  de 
voler  au  péril  de  leur  vie  un  gentilhomme  , 
et  fur-tout  un  gentilhomme  obéré. 

Ce  procès  étrange  ,  entre  un  maréchal  de 
camp  et  des  citoyens  obfcurs  devient  bientôt 
une  querelle  entre  la  noblefle  et  la  bour- 
geoise :  tout  Paris  prend  parti  ;  tous  les 
efprits  s'aigriflfent  ;  plus  on  inftruit  la  caufe 
et  plus  les  préventions ,  les  contradictions , 
les  animofités  augmentent  des  deux  côtés. 

Polit,  et  Lêgijl.   Tome  IV.  E 
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On  recherche  toute  la  vie  de  fon  adver- 
faire ,  on  ne  convient  fur  rien  ;  on  empoifonnc 
toutes  fes  actions ,  on  fe  blanchit  pour  le 
noircir;  il  y  a  pourtant  de  part  ou  d'autre 
une  fraude  manifefte;  tranchons  le  mot,  un 
crime  honteux.  Les  juges  pourront  prononcer 
feulement  fur  les  pièces  ,  fur  les  témoignages  , 
fur  la  loi  ;  l'honneur  eft  d'une  autre  efpèce. 
Il  dépend  de  l'opinion  publique  ,  et  cette 
opinion  ne  peut  être  que  le  réfultat  des  pro- 
babilités. 

Il  fe  peut  qu'un  homme  foit  jurtement 
condamné  par  les  lois  à  payer  ce  qu'il  ne  doit 
pas  ,  fi  on  produit  fes  propres  billets  fignés  de 
lui  avec  trop  de  facilité  ,  fi  des  témoins  ou 
trompés  ou  trompeurs  perfiftent  à  le  charger, 
et  fur-tout  fi  ,  dans  le  cours  de  l'affaire  ,  il 
a  fait  ou  occafionné  malheureufement  quel- 
ques démarches  contraires  aux  lois.  Mais 
alors  en  perdant  fon  argent  ,  il  ne  peut 
perdre  fa  réputation  ;  il  ne  portera  que  la 
peine  d'une  imprudence. 

Réfumons  donc  ici  les  principales  proba- 
bilités qui  peuvent  déterminer  le  public. 
Peut-être  ces  vraifemblances  accumulées ,  et 
portées  jufqu'à  un  degré  approchant  de  la 
conviction  ,  ne  feront  pas  méprifées  par  les 
juges  mêmes. 

ï°,  Il  paraît  très-vraifemblable  que  ni  le 
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prêteur,  ni  fon  aïeule,  ni  fa  famille  n'ont 
jamais  pu  difpofer  de  cent  mille  écus.  On  a 
vu  de  vieilles  avares  très-riches  ;  mais  plus 
on  eil  avare,  moins  on  prête  tout  fon  bien 
à  un  militaire  chargé  de  dettes.  Une  telle 
imbécillité  ferait  auiïi  incroyable  que  le 
roman  de  la  fortune  de  cette  grand'mère 
qui  eft  un  principal  perfonnage  dans  l'affaire. 

2°.  Ce  jeune  homme,  fon  petit-fils,  qui 
prétend  avoir  prêté  tout  le  bien  de  fon 
aïeule;  ce  jeune  homme  achevant  fon  droit 
par  bénéfice  d'âge  ,  paflant  fa  vie  dans  les 
falles  d'armes  et  avec  des  gens  de  la  lie  du 
peuple  ,  ne  peut  guère  avoir  eu  affez  de 
crédit  pour  faire  prêter  ces  cent  mille  écus 
par  d'autres. 

3°.  On  allègue  qu'il  eft  docteur  es  lois  , 
qu'il  a  été  très-bien  élevé  et  à  grands  frais , 
et  que  fon  aïeule  allait  lui  acheter  une  charge 
de  magiflrat  :  mais  quel  magiflrat  qu'un 
homme  qui  écrit  ce  qu'on  va  lire  ! 

Il  ne  fera  pas  dit  qu'un  honnête  homme  comme 
moi  pajfe  pour  avoir  ejeroqué  des  titres  qui  ne  lui 
font  pas  dus ,  et  que  pour  le  tout  à  droit  de  mon 
voifm  le  qualifiant  de  f. .  .fripon  on  lui  couperait 
le  vif  âge.  (  a  ) 

(  a  \  Voyez  les  Mémoires  dufieur  la  Ville. 
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Monfieur ,  je  vous  prie  de  m* obliger  de  fuivre 
de  point  en  point  la  lettre  que  f  ai  eut  l'honneur 
de  vous  écrire. 

y  ejper  que  quelque  jour  vous  connoiteroit  nôtre 
innocence  ,  et  que  vous  ne  pouroit  point  vous, 
empêché  de  me  plaindre  ,  ire.  Vous  verrez  V extir- 
pation d'honneur  que  vous  voulez  me  faire. 

Vous  Jerez  obligé  de  me  réparer. 

Vous  cherchez  a  enpaufer  a  une  pauvre  femme. 

Dételles  expreflions,  une  telle  orthographe 
ne  font  pas  d'un  homme  élevé  fi  noblement , 
et  qui  pouvait  avoir  une  charge  de  confeiller 
au  parlement  ,  lorfqu'on  les  vendait  encore. 
Loquela  tua  manifejlum  te  facit.  Et  les  habitu- 
des ,  les  liaifons  d'un  tel  homme  avec  des 
cochers  et  des  laquais,  fufhfent  pour  le  rendre 
très-fufpect.  Il  faut  avouer  que  ces  premières 
probabilités  contre  lui  font  aflez  fortes. 

4°.  L'hiftoire  qu'il  fait  de  treize  voyages 
confécutifs  à  pied  ,  pour  porter  fecrétement 
de  l'or,  le  2  3  feptembre,  au  même  gentil- 
homme auquel  il  donne  publiquement  un 
fac  d'argent  le  lendemain  ,  eft  fi  dénuée  de 
vraifemblance,  fi  contradictoire,  fi  oppofée 
au  fens  commun,  fi  extravagante,  qu'elle  ne 
ferait  pas  foufferte  dans  le  roman  le  plus 
ridicule  et  le  plus  incroyable.  Cela  feul 
peut  indigner  tout  homme  impartial  qui  ne 
cherche  que  la  vérité. 
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5°.  Quand  l'officier  général ,  qui  s'eft  fi 
triftement  compromis  avec  de  tels  perfonna- 
ges  ,  qui  s'eft  rabaiffé  jufqu'à  s'expofer  à 
recevoir  des  lettres  offenfantes  d'une  cour- 
tière et  de  ce  docteur  es  lois ,  s'abaifTe  encore 
en  allant  implorer  le  magiftrat  de  la  police 
contre  fes  propres  billets  ;  quand  les  menaces 
des  délégués  de  ce  magiftrat  forcent  le  doc- 
teur et  fa  mère  à  faire  l'aveu  de  leur  crime  ; 
quand  tous  deux,  fans  être  contraints,  fignent 
chez  un  commiffaire  que  l'hiftoire  des  treize 
voyages  eftfaufïe;  que  jamais  le  gentilhomme 
n'a  reçu  les  cent  mille  écus  ;  qu'on  ne  lui  a 
prêté  que  douze  cents  livres  ;  alors  tout 
femble  éclairci.  Il  n'eft  pas  dans  la  nature 
(  je  le  répète  ici  )  qu'une  mère  et  un  fils 
avouent  qu'ils  font  coupables  ,  quand  un 
péril  inévitable  ne  les   y  force  pas.     • 

Je  veux  que  deux  délégués  de  la  police 
aient  outre-pafTé  leurs  pouvoirs  ;  qu'un  pro- 
cureur nommé  pour  examiner  l'affaire  et  en 
rendre  compte  ,  fe  foit  érigé  mal  à  propos 
en  juge;  qu'il  ait  fait  prêter  ferment;  qu'un 
autre  officier  de  la  police  ait  traité  la  mère 
et  le  fils  avec  dureté ,  ils  font  en  cela  très- 
répréhenfibles  ;  mais  leur  faute  n'a  rien  de 
commun  avec  le  crime  avoué  par  la  mère 
et  le  fils.  On  s'eft  écarté  de  la  loi  avec  eux  ; 
mais  ils  n'ont  pas  moins  fait  leur  aveu  léga- 
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lement  devant  un  commiiïaire  ;  ils  ne  l'ont 
pas  moins  fait  librement  ;  ils  pouvaient  aifé- 
ment  protefter  devant  ce  commiffaire  contre 
les  vexations  illégales  de  ces  deux  hommes 
fans  caractère.  Plus  on  avait  exercé  contre 
eux  de  violences ,  plus  ils  étaient  en  droit 
de  demander  hautement  une  juftice  qu'on 
ne  pouvait  leur  refufer. 

Le  fils  et  la  mère  difent  qu'on  les  abattus 
chez  le  procureur.  Je  veux  que  la  chofe  foit 
vraie;  c'eft  pour  cela  même  qu'ils  devaient 
crier  à  la  tyrannie.  Quel  eft  l'homme  qui 
lignera  en  juftice  qu'il  eft  un  fcélérat,  parce 
qu'on  l'a  maltraité  ailleurs  ?  quel  homme 
confentira  à  perdre  librement  d'un  trait  de 
plume  cent  mille  écus  ,  parce  qu'on  aura 
précédemment  ufé-de  quelque  violence  envers 
lui  ?  c'eft  à  peine  ce  qu'il  pourrait  faire  s'il 
était  appliqué  à  la  torture. 

Mais  qu'une  mère  et  un  fils  ,  un  docteur 
es  lois  ,  fignent  ainfi  leur  condamnation 
quand  ils  font  innocens  ;  qu'ils  fe  dépouil- 
lent eux-mêmes  de  tous  leurs  biens  ,  c'eft  de 
quoi  il  n'y  a  pas  un  feul  exemple,  la  force 
de  la  vérité,  et  le  trouble  qui  fuit  le  crime, 
peuvent  feuls  arracher  un  tel  aveu. 

Cet  aveu  juridique  paraît  être  le  dénoue- 
ment de  toute  l'affaire  ;  il  ne  peut  avoir  été 
dicté  par  cette  crainte  que  les  jurifconfultes 
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appellent  metus  cadens  in  conjlantem  virum.  Ce 
n'était  qu'en  niant  leur  crime ,  non  pas  en 
le  confefTant ,  que  la  mère  et  le  fils  pouvaient 
fe  mettre  en  fureté  :  ils  n'avaient  rien  à 
redouter  que  leur  propre  confeffion,  et  ils  la 
font  !  tant  le  premier  remords  attaché  au 
crime  en  préfence  d'un  feul  homme  de  loi 
les  a  tranfportés  hors  d'eux-mêmes,  et  leur 
a  ôté  cette  fermeté  qui  eft  rarement  iné- 
branlable ! 

Ce  qui  doit  fur-tout  faire  penfer  que  cet 
aveu  était  très-fincère,  c'eft  qu'il  eft  articulé 
expreffément  par  leurs  avocats  ,  que  le  doc- 
teur es  lois  dit  aux  délégués  de  la  police  qui 
l'interrogeaient  ijejignerai  ,  Ji  Von  veut ,  que 
fai  volé  tout  Paris. 

Certainement  un  tel  difcours  n'eft  point 
celui  de  l'innocence  :  c'eft  plutôt  celui  du 
crime  et  de  la  bafTeïïe.  On  ne  dit  point  :  Je 
fignerai  que  fai  volé  tout  Paris  ,  quand  on 
peut  fauver  cent  mille  écus  qui  nous  appar- 
tiennent ,  et  échapper  aux  galères  en  ne 
fignant  rien. 

6°.  Plufieurs  jours  après  ils  paraifTent 
avoir  eu  le  temps  de  reprendre  leurs  efprits , 
ils  fe  font  raffermis ,  on  leur  a  donné  des 
confeils.  On  voit  tout  d'un  coup  paraître  fur 
la  fcène  un  nommé  Aubourg ,  autrefois  domef- 
tique  ,  puis  'tapifîier ,  et  maintenant  prêteur 
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fur  gages  ;  il  achète  de  la  grancTmère  ce 
procès  funefte  ;  il  s'engage  à  le  pourfuivre  à 
fes  frais.  Ainfi  dans  toute  cette  affaire ,  il  y 
a  d'un  côté  des  prêteurs  et  des  prêteufes  fur 
gages  ,  des  entremetteufes  ,  des  courtières  ; 
et  de  l'autre  eft  un  officier  général  endetté  , 
qui  cherchait  à  rétablir  fes  affaires  par  un 
emprunt.  De  quel  côté  eft  la  vraifemblance 
la  plus  favorable? 

7°.    Le    teftament   de    la    grand1  mère   du 
docteur  es  lois  ,  qui  paraît  au  premier  coup 
d'ceil  un  témoignage  terrible  contre  l'officier 
général ,  femble  ,  quand  il   eft  examiné    de 
près  ,  une  nouvelle  preuve  du  crime  du  doc- 
teur es  lois.  La  grand'mère  avait  dit  aupa- 
ravant ,   et  fon  petit-fils  l'avait  dit  avec  elle, 
que  fa  for.'une  entière  confinait  en  trois  cents 
mille   livres  :  on  affurait  que    cette  fortune 
venait  d'un    fidéicommis   de    fon   mari  ,    et . 
que  fon    argent  ,   auquel  elle   n'avait   point 
touché  pendant  trente  années  ,  lui  avait  été 
remis  par  un  nommé  Chotard,  qu'on  prétend 
être  mort  infolvable. 

Cependant  elle  déclare  dans  fon  teftament 
qu'elle  a  prêté  et  avancé  à  fa  fille,  mère  du 
docteur  es  lois  ,  deux  cents  mille  livres 
argent  comptant  ,  outre  ces  cent  mille  écus 
qu'elle  réclame. 

Elle  affurait   avant   ce   teftament   qu'elle 
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avait  toujours  caché  fon  bien  à  fa  fille  ;  et 
maintenant  voici  deux  cents  mille  francs 
qu'elle  lui  a  donnés.  On  voit  une  femme 
qui  fubfiltait  à  peine  d'une  induftrie  honteufe, 
et  qui  meurt  dans  un  galetas  ,  riche  de  cinq 
cents  mille  livres  au  lieu  de  trois  cents  mille. 
Ou  elle  a  menti  toute  fa  vie  ,  ou  elle  ment  à 
l'heure  de  la  mort. 

Elle  déclare  qu'elle  a  prêté  à  V officier  général 
trois  cents  mille  livres  qui  lui  ont  été  portées  en 
or  par  fon  petit  -fils  ,  en  plufieurs  voyages  ;  et 
cependant  elle  n'en  a  rien  vu.  Elle  confirme 
le  marché  qu'elle  a  fait  de  fon  procès  avec 
le  nommé  Aubourg,  prêteur  fur  gages  :  pref- 
que  tout  fon  teftament  relTemble  à  un  plai- 
doyer dicté  par  une  partie  intérefiée. 

Cette  pièce  enfin ,  jointe  à  toutes  les 
précomptions  contre  la  famille  des  accufés  , 
femble  mettre  toutes  les  probabilités  du  côté 
de  l'officier  général  ,  et  contre  les  prétendus 
prêteurs. 

Si  tout  cela  n'eft  pas  une  preuve  démonf- 
trative  en  juflice  ,  c'en  eft  une  très-forte  en 
morale.  Il  n'y  a,  je  crois  ,  perfonne  qui  puifTe 
fe  perfuader  fur  cet  expofé  que  le  maréchal 
de  camp  ait  ourdi  la  trame  la  plus  noire  , 
pour  voler  trois  cents  mille  livres  à  une 
pauvre  Camille  ,  obfcurément  reléguée  dans 
un  troifième  étage  de  la  rue  Saint-Jacques. 
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Pour  que  cet  officier  ,  cet  ancien  gentilhomme, 
ce  père  de  famille*  fût  coupable  d'une  lâcheté 
fi  atroce  ,  il  faudrait  qu'il  eût  raifonné  ainfi  : 

Je  fuis  endetté ,  je  vais  ,  pour  me  libérer, 
emprunter  cent  mille  écus  d'une  famille  qui 
paraît  très-peu  riche.  Dès  que  je  les  aurai , 
je  jurerai  ne  les  avoir  point  reçus.  J'accuferai 
la  famille  d'avoir  exigé  mes  billets  pour  les 
négocier,  et  de  ne  m'avoir  point  donné  d'ar- 
gent. Je  ferai  mettre  cette  famille  au  cachot  ; 
je  pourrai  la  faire  punir  d'une  peine  afflictive, 
et  je  jouirai  de  tout  fon  bien  que  je  lui  aurai 
volé.  Pour  mieux  faire  réuflir  mon  horrible 
deflein,  je  refuferai  de  payer  cent  écus  à  la 
courtière  qui  m'aura  fait  prêter  cette  fomme 
immenfe  :  par-là  je  la  foulèverai  contre  moi , 
et  je  m'expoferai  à  être  perdu. 

11  ne  paraît  pas  pomble  qu'un  homme  qui 
n'a  pas  l'efprit  aliéné  conçoive  un  projet  fi 
fou  ,  et  qu'un  homme  qui  n'a  jamais  commis 
de  crime  commence  par  un  crime  fi  infâme. 

Une  telle  démarche  aurait  été  auiïi  inutile 
qu'abominable  et  dangereufe.  S'il  eût  en  effet 
touché  cent  mille  écus  ,  il  n'avait  qu'à  les 
garder  ,  fe  taire  ,  et  ne  les  point  payer  à 
l'échéance,  quitte  pour  dire  enfin  au  docteur 
es  lois  :  Mon  bien  eft  en  direction  ,  pour- 
voyez-vous envers  mes  autres  créanciers  , 
vous  ne  pouvez  être  payé  qu'après  eux. 
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Cette  marche  était  fimple,  aifée  et  sûre, 
s'il  avait  voulu  agir  avec  mauvaife  foi.  Il 
femble  évident  qu'il  ne  peut  être  coupable 
de  la  manœuvre  déshonorante  et  abfurde 
dont  on  l'accufe. 

Comment  donc  cette  querelle  fi  funefte 
a-t-elle  pu  s'élever  ?  comment  ce  procès  fi 
compliqué  a-t-il  pu  fe  former?  ne  pourra-t-on 
pas  enfin  trouver  la  folution  de  ce  problême  ? 

Voici  comme  il  femble  que  tout  s'eft  pafTé. 
Ce  gentilhomme  cherche  à  emprunter  de 
l'argent ,  il  met  en  campagne  des  courtières. 
Une  d'elles  ,  qui  eft  liée  avec  la  grand'mère 
du  docteur  es  lois  ,  s'adrefTe  à  lui.  Celui-ci 
prête  douze  cents  francs  à  l'officier  qui  en 
avait  un  befoin  preflant  ,  et  lui  fait  efpérer 
de  lui  négocier  cent  mille  écus.  Donnez-moi 
vos  billets  ,  lui  dit-il  ,  vous  ne  payerez  que 
fix  pour  cent  d'intérêt  ,  et  dans  quelques 
jours  vous  aurez  votre  argent. 

Le  gentilhomme  ,  aveuglé  par  cette  pro- 
mefTe,  prend  le  jeune  docteur  es  lois  pour  un 
homme  fimple  ,  il  l'eft  lui-même  ;  il  figne  fa 
ruine  dans  l'efpérance  d'avoir  de  l'argent. 
Au  bout  de  deux  jours  il  entre  en  défiance. 
Le  docteur  qui  en  eft  inftruit ,  et  qui  craint 
la  police  ,  n'a  d'autre  reflburce  que  de  la 
prévenir.  Il  s'adrefTe  ,  lui  et  fa  grand'mère  , 
au  lieutenant-criminel.  Cette  démarche  même 
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paraît  celle  d'un  homme  égaré  ,  car  il  demande 
qu'on  faififïe  chez  l'officier  les  cent  mille  écus' 
qu'il  dit  avoir  prêtés  :  mais  de  quel  droit 
peut-on  faire  faifir  un  argent  dont  le  paye- 
ment n'eft  pas  échu  ?  Et  fi  l'officier  veut 
abufer  de  cet  argent ,  s'il  l'a  détourné  ,  com- 
ment le  trouvera-t-on  ? 

Le  gentilhomme ,  de  ion  côté  ,  dès  qu'il 
eft  sûr  que  le  docteur  l'a  voulu  tromper  , 
court  chez  le  lieutenant  de  police,  et  demande 
qu'on  oblige  les  délinquans  à  reftituer  des 
billets  dont  ils  n'ont  point  donné  la  valeur. 
Toute  cette  marche  eft  naturelle,  et  s'explique 
aifément. 

L'autre  au  contraire  eft  incompréhenfible. 
Il  faut  fuppofer  d'abord  cent  mille  écus  don- 
nés fecrétement  à  une  pauvre  femme  depuis 
plus  de  trente  ans  ,  cachés  pendant  tout  ce 
temps  à  une  famille  entière ,  tirés  enfin  d'une 
armoire  ,  prêtés  au  hafard  à  un  officier  chargé 
de  dettes. 

Le  docteur  a  fait  environ  cinq  lieues  à 
pied  ,  pour  porter  cette  fomme  en  fecret  à 
un  homme  qu'il  n'a  vu  qu'une  fois.  Enfin 
ces  cent  mille  écus  ,  fi  long-temps  ignorés  , 
fe  trouvent  tout  d'un  coup  portés  à  cinq  cents 
mille  livres  par  le  teftament  de  la  grand'- 
mè'e-  De  ces  cinq  cents  mille  livres, .il  y  en  a 
eu  deux  cents  mille  données    à  la  mère  du 
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docteur,  laquelle  n'a  pas  de  quoi  vivre,  et  dont 
les    filles  gagnent   leur  vie  par  leur  travail. 
Tout   cela    eft    fi  fottement  romanefque  ,    et 
d'une  abfurdité  fi  révoltante,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  l'examiner  férieufement. 

L'honneur  de  l'officier  paraît  donc  à 
couvert  aux  yeux  de  tout  homme  qui  ne 
juge  que  fuivant  les  lumières  de  la  raifon. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  juliice  ; 
elle  a  nécefîairement  fes  formes  et  Tes  entra- 
ves. Il  faut  des  interrogatoires  réguliers  ;  de 
faux  témoins  préparés  de  longue  main  peu- 
vent ne  fe  pas  démentir.  L'officier  a  fait  des 
billets  payables  à  ordre  ;  et  quand  les  juges 
feraient  perfuadés  de  fon  innocence  ,  ils 
feraient  forcés  peut-être  de  le  condamner  à 
payer  ce  qu'il  ne  doit  pas. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  fignature  contre  figna- 
ture  ,  preuve  par  écrit  contre  preuve  par 
écrit.  Il  eft  vrai  même  que  l'aveu  du  crime  , 
figné  par  la  mère  et  par  le  fils,  a  plus  de 
poids  dans  la  balance  de  la  raifon  et  de  la 
(impie  équité  ,  que  n'en  ont  les  billets  du 
maréchal  de  camp  ;  car  il  eft  très-naturel 
qu'un  officier  ébloui  de  Tcfpérance  de  rétablir 
fa  maifon  ,  et  fâchant  que  la  coutume  eft  de 
confier  aveuglément  fes  billets  aux  agens  de 
change  accrédités  ,  en  ait  ufé  de  même  avec 
un  jeune   homme    dont   l'âge    lui    infpirait 
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quelque  confiance  ,  et  qui  lui  prêtait  même 
douze  cents  Francs  pour  le  mieux  tromper. 
Mais  affurément  il  n'eft  point  vraifemblable 
que  la  vieille  grancTmère  ait  eu  cent  mille 
écus  par  fidéicommis  ;  qu'elle  les  ait  ga.rdés 
plus  de  trente  ans  fans  les  placer  ;  qu'elle  les 
ait  prêtée  à  un  officier  fans  le  connaître  ;  que 
fon  petit -fils  les  ait  portés  à  pied  en  treize 
voyages  l'efpace  de  cinq  lieues  ,  8cc. 

Il  fe  pourrait  à  toute  force  que  le  juge  , 
obligé  de  décider ,  non  fur  ces  raifons  ,  mais 
fur  des  billets  en  bonne  forme  ,  fur  les  dépo- 
lirions de  témoins  aguerris ,  qui  ne  fe  démen- 
tiraient pas  ,  condamnât  malgré  lui  le  maréchal 
de  camp.  Mais  il  paraît  que  le  public  éclairé 
doit  l'abfoudre  ,  puifque  ce  public  eft  le  feul 
juge  qui  préfère  le  fond  à  la  forme.  Si  l'offi- 
cier eft  condamné  ,  il  ne  le  fera  que  pour 
Timprudence  avec  laquelle  il  a  remis  pour 
cent  mille  écus  de  billets  ,  avec  les  intérêts  à 
fix  pour  cent  ,  entre  les  mains  d'un  jeune 
inconnu  fans  crédit  et  fans  aveu  ,  comme 
s'il  les  avait  confiés  à  l'agent  de  change  le 
plus  opulent  et  le  plus  accrédité  de  Paris. 
C'eft  une  faute  d'attention  ;  mais  elle  eft 
celle  d'un  cœur  noble  :  c'eft  l'imprudence 
d'un  moment;  mais  elle  ne  peut  déshonorer 
perfonne.  Il  eft  même  encore  très-pofîible  que 
la  juftice  prononce  comme  le  public  :  il  eft 
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vraifemblable  qu'elle  trouvera  dans  la  forme, 
comme  dans  le  fond,  de  quoi  juftifïer  l'officier. 
L'auteur  de  ce  petit  écrit  n'a  nul  intérêt 
dans  cette  affaire.  Il  n'a  jamais  vu  aucune 
des  parties  ,  ni  aucun  des  avocats  ;  mais  il 
aime  la  vérité.  Il  eft  indigné  de  toutes  les 
calomnies  fous  lefquelles  il  a  vu  fouvent  fuc- 
comber  l'innocence.  Il  croit  qu'un  honnête 
homme  ne  peut  mieux  employer  fon  loifir 
qu'à  démêler  le  vrai  dans  une  affaire  qui  eft 
fi  effentielle  pour  plufieurs  familles  ,  fur-tout 
pour  une  maifon  qui  a  fi  long- temps  fervi  le 
roi  dans  fes  armées.  Il  a  tâché  de  réfoudre 
un  problême  difficile  ;  et  certes  ce  problême 
eft  plus  important  que  plufieurs  queftions  de 
philofophie ,  dont  il  ne  peut  réfulter  aucune 
utilité  pour  le  genre  humain. 


REPONSE 

A  L'ECRIT   D'UN  AVOCAT, 

intitulé  :  Preuves  dèmonjlratives  en  fait 
de  jujlice. 

vJ  N  avocat  qui  ne  fe  nomme  pas ,  et  c'efl 
un  funefte  préjugé  contre  lui  ,  écrit  un  libelle 
diffamatoire  contre  M.  de  Morangiés  et  contre 
moi  ,  fous  ce  titre  moins  modefte  que  le 
mien  :  Preuves  dèmonjlratives ,  8cc.  libelle  dans 
lequel  aflurément  rien  n'eft  démontré  que  le 
défir  cruel  de  diffamer  et  de  nuire.  Il  me 
demande  de  quel  droit  j'ai  écrit  en  faveur  de 
M.  de  Morangiés.  Je  lui  réponds  :  Du  droit 
qu'a  tout  citoyen  de  défendre  un  citoyen  ; 
du  droit  que  me  donne  l'étude  que  j'ai  faite 
des  ordonnances  de  nos  rois  et  des  lois  de 
ma  patrie  ;  du  droit  que  me  donnent  des 
prières  auxquelles  j'ai  cédé  ,  de  la  conviction 
intime  où  j'ai  été  et  où  je  fuis  jufqu'à  ce 
moment  de  l'innocence  de  M.  le  comte  de 
Morangiés  ;  de  mon  indignation  contre  les  arti- 
fices de  la  chicane  ,  qui  accablent  fi  fouvent 
l'innocence.  Je  pouvais ,  Monfieur  ,  exercer 
comme  vous  la  noble  profeffion  d'avocat.  Je 
pouvais  même  être  votre  juge  ,  ainfi  que  le 

font 
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font  mes  parens.  Si  j'ai  préféré  les  belles- 
lettres  ,  ce  n'eft  pas  à  vous  qui  les  cultivez  à 
me  le  reprocher. 

Oui,  Monfieur,  je  crois  M.  de  Morangiês 
malheureux  et  innocent ,  peut-être  mal  con- 
feillé  d'abord  dans  cette  affaire  épineufe  ; 
peut-être  inconfidérément  fervi  par  un  com- 
mis de  police  trop  livré  à  fon  zèle  ;  ayant 
contre  lui  la  famille  entière  Verrou  ,  et  tous 
ceux  qui  ont  pris  le  parti  de  cette  famille  , 
et  une  faction  nombreufe.  Mais  pourquoi  le 
chargez -vous  d'injures  et  d'opprobre  avant 
le  jugement  ?  Pourquoi  dites-vous  d'un  maré- 
chal de  camp  (  page  5 1  )  qu'il  riejt  quun 
fourbe  mal-adroit,  et  quil  na  requ  de  la  nature 
que  de  médiocres  difpojitions  pour  être  jaujjaire  ? 

Pourquoi  lui  dites- vous  :  (  page  5  5  )  Vous 
mentez  impudemment  ? 

Et  dans  la  même  page ,  qu'il  ameute  toutes 
les  bouches  impures  qui  veulent  le  fervir  ? 

Pourquoi  enfin  pouffez  -  vous  l'atrocité 
(  page  86  )  jufqu'à  vous  fervir  deux  fois  du 
terme  de  fripon?  Il  était  ,  dites  -  vous  ,  un 
fripon ,  de  fort  aveu  et  du  mien.  Quoi  !  vous 
qui  n'auriez  pas  eu  la  hardieffe  de  lui  man- 
quer de  refpect  en  fa  préfence  ,  vous  lui 
dites  dans  un  libelle  ces  odieufes  injures  que 
vous  uemblez  de  ligner  ,  et  vous  faites  con- 
fulter  ce  libelle  comme  l'ouvrage  d'un  avocat! 

Polit,  et  Légifl.   Tome  IV.  F 


66        RETONSE     a    l'écrit 

Ainfi  vous  offenfez  doublement  l'honneur  de 
votre  corps  en  n'ofant  pas  paraître  ,  et  en 
ofant  fouiller  de  ces  infâmes  opprobres  un 
mémoire  que  vous  rendez  juridique  ,  en 
l'appuyant  d'une  confultation. 

Vous  ne  vous  contentez  pas  de  cet  excès 
qui  fait  tant  de  tort  à  votre  caufe  ;  vous  joi- 
gnez ce  que  la  bouffonnerie  a  de  plus  vil  à  ce 
que  l'emportement  a  de  plus  groflier. 

Vous  commencez  dans  une  affaire  capitale , 
où  il  s'agit  de  l'honneur  et  de  la  fortune  de 
deux  familles  ,  et  peut  être  des  peines  les 
plus  rigoureufes  ;  vous  commencez  ,  dis-je  , 
par  annoncer  que  vous  ne  dînez  point  chez 
Fréron;  vous  plaifantez  fur  les  Calas  et  fur 
Lavaijfe  :  quel  fujet  de  raillerie  !  Vous  prenez 
Lavaijfe  pour  le  gendre  de  la  Beaumelle,  fans 
être  le  moins  du  monde  au  fait  des  chofes 
mêmes  dont  vous  parlez ,  et  que  vous  voulez 
tourner  en  ridicule.  Vous  prenez  des  pirates 
pour  des  corfaires  ;  vous  me  faites  dire  ce 
que  je  n'ai  jamais  dit  ;  vous  raillez  indécem- 
ment fur  l'affaire  criminelle  la  plus  férieufe  ; 
vous  transformez  le  fanctuaire  de  la  juftice  , 
tantôt  en  un  canton  d~s  halles  ,  tantôt  en  un 
théâtre  de  la  foire.  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'en  a 
ufé  M.  Vermeil ,  le  véritable  avocat  de  la  caufe 
dans  laquelle  vous  vous  êtes  intrus  pour  la 
gâter. 
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Quoi  !  Monfieur  ,  vous  voulez  intérefTer 
•pour  le  fieur  du  Jonquay  ;  vous  voulez  arra- 
cher des  larmes  en  faveur  d'un  homme  que 
vous  peignez  vertueux  et  opprimé  ,  et  vous 
le  faites  parler  comme  un  farceur  qui  cherche 
à  faire  rire  la  canaille  ?  Ah  !  Monfieur  ,  fou- 
venez-vous  qu'il  faut  avoir  le  ftyle  de  fon 
fujet  :  c'eft  un  devoir  qui  eft  bien  rarement 
rempli.  Songez  qu'Horace  n'a  point  dit  :  Si  vis 
me  flere  ,  ridendum  ejl  primùm  ipji  tibi. 

On  vous  pardonnerait  de  déguifer  des  faits 
peu  favorables,  d'effayer  de  faire  valoir  les 
chofes  les  plus  frivoles  ,  de  répondre  par  des 
parallogifmes  ridicules  aux  raifons  les  plus 
folides  ;  de  crier  que  vous  avez  prouvé  ce 
que  vous  n'avez  point  prouvé,  et  que  vous 
avez  détruit  ce  qui  n'en"  point  détruit.  Vous 
pouvez  donner  au  men(onge  l'air  de  la  vérité , 
et  à  la  vérité  les  couleurs  du  menfonge,  vous 
épuifer  en  vaines  déclamations  fur  des  faits 
qui  n'ont  aucun  rapport  au  fond  de  l'affaire, 
et  courir  rapidement  fur  les  faits  les  plus 
graves  qui  dépofent  contre  vous.  Ceite 
méthode  n'eft  pas  honorable  ,  fans  doute  ; 
elle  eft  tolérée  pour  le  malheur  des  hommes» 
Mais  j'ofe  dire  que  nous  retombons  dans  les 
fiecles  de  la  plus  épaiffe  barbarie  ,  s'il  eft 
permis  déformais  de  fouiller  le  barreau  par 
des    injures   et  par   des    farces.     La   juftice 
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tranquille  et  févère ,  afîïfe  fur  le  trône  de  la 
vérité  ,  veut  que  tous  ceux  qui  participent 
en  quelque  forte  à  fon  miniftère  augufte  , 
tiennent  quelque  chofe  de  fa  gravité  et  de  fa 
décence. 

Vous  avez  voulu,  dans  cette  caufe  ,  foule- 
ver  le  peuple  contre  la  nobleffe ,  et  en  faire 
une  affaire  de  parti  ;  vous  avez  voulu  peindre 
un  gentilhomme  qui  fe  plaint  d'avoir  été  fur- 
pris  ,    comme  un  tyran  appuyé   du   pouvoir 
defpotique  pour  opprimer  de  pauvres  inno- 
cens.  Vous  vous  y  êtes  bien  mal  pris.  Il  fe 
trouve  ,  par  votre  mémoire  ,  que  c'eft  l'homme 
de  qualité  qui  eft  opprimé  ,  et  que  ce   font 
les   pauvres   citoyens  qui  infultent.  Je  vois 
que  dans  cette  affaire  on   affecte  d'envifager 
M.  de  Morangiés  comme  un  homme  puiffant 
qui    accable    du    poids   de  fa  grandeur   une 
famille  obfcure.  M.  de  Morangiés  eft  bien  loin 
d'être  un    homme  puiffant  ;  c'eft   un   brave 
gentilhomme  ,   un   bon    officier  comme  tant 
d'autres  ;  et  dans  de  telles   affaires  ,  c'eft  le 
peuple  qui  eft  puiffant ,  c'en1  lui  qui  s'ameute, 
c'en"  lui  qui  crie  ,  c'eft  lui  qui  foulève  mille 
praticiens  ,   c'eft   lui   qui  fait   retentir  mille 
voix  :  les  gens  de  qualité  fe  taifent. 

M.  de  Morangiés  eft  très- malheureux,  fans 
doute  ,  de  s'être  humilié  jufqu'à  recevoir  clés 
lettres   infultantes  d'une   courtière  et  de  du 
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Jonquay.  Il  eût  mieux  valu  cent  fois  vivre 
obfcurément  dans  une  de  fes  terres  jufqu'au 
payement  de  fes  dettes  :  que  dis-je  ?  il  eût 
mieux  valu  vivre  de  pain  de  munition  fur  la 
frontière  ,  dans  une  garnifon  ,  que  d'avoir 
quelque  chofe  à  difputer  avec  des  prêteufes 
fur  gages ,  et  de  chercher  en  vain  dans  Paris 
de  malheureufes  refïburces  qui  unifient  tou- 
jours par  ruiner  un  homme  de  qualité. 

Mais  M.  le  comte  de  Morangiés  eft  encore 
plus  à  plaindre  de  s'être  expofé  à  effrayer  de 
vous  des  opprobres  que  votre  fang  ne  répa- 
rerait pas. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Monfieur,  attendons, 
vous  et  moi  ,  refpectueufement  le  réfultat  des 
interrogatoires  et  de  toute  la  procédure. 
Quelque  jugement  qu'on  porte  ,  il  fera  jufte , 
parce  qu'il  fera  fondé  fur  la  loi.  Un  arrêt  nous 
révélera  peut-être  ce  que  font  devenus  ces 
cent  mille  écus  ,  donnés  autrefois  fecrétement 
à  la  veuve  Verron  par  un  banqueroutier  , 
tranfportés  fecrétement  à  Vitry-le-Brûlé  par 
la  veuve ,  reportés  fecrétement  de  Vitry  dans 
la  rue  Saint-Jacques  ,  et  portés  à  pied  fecré- 
tement chez  M.  de  Morangiés.  Je  fouferis 
d'avance  à  l'arrêt  que  le  parlement  pronon- 
cera. Si  M.  de  Morangiés  eft  déclaré  convaincu 
et  coupable ,  je  le  crois  alors  coupable.  Si  fes 
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adverfaires    font   déclarés   innocens  ,   je  les 
tiens  innocens. 

Mais  je  foutiendrai  toujours  qu'il  ferait 
pofTible  que  M.  de  Morangiés  fût  condamné 
juftement  par  les  formes  à  payer  les  cent 
mille  écus  et  les  dépens  ,  quoiqu'il  ne  dût 
rien  dans  le  fond  ;  au  lieu  qu'il  eft  impomble 
que  les  Verrou  (o\ent  difculpés ,  s'ils  font  con- 
damnés. D'où  vient  cette  grande  différence 
entre  M.  de  Morangiés  et  fes  adverfaires  ? 
La  voici. 

C'eft  que  M.  de  Morangiés  a  fait  malheu- 
reufement  des  billets  d'une  forme  très-légale 
qui  parlent  contre  lui.  Et  fi  le  défaveu  de  du 
Jonquay  et  de  fa  mère  a  été  fait  dans  une 
forme  illégale  ,  fi  des  témoins  intéreffés  per- 
fiftent  dans  leurs  témoignages  ,  toutes  les 
apparences  font  alors  contre  M.  de  Morangiés  , 
quoique  le  fond  de  l'affaire  foit  pour  lui.  Le 
roman  des  cent  mille  écus  de  la  Verrou ,  fou- 
tenu  par  les  formes ,  l'emportera  fur  la  vérité 
mal  conduite  ;  ce  qui  ferait  un  grand  et  fatal 
exemple. 

Si ,  au  contraire ,  la  famille  Verrou  perdait 
fon  procès  ,  elle  le  perdrait  probablement 
parce  qu'on  aurait  des  preuves  judiciaires 
plus  claires  que  le  jour  de  la  nullité  des  billets 
de  M.  de  Morangiés, 
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Or  il  me  femble  qu'on  a  beaucoup  de 
preuves  morales  de  la  nullité  de  ces  billets  ; 
mais  ,  pour  les  preuves  légales  ,  elles  dépen- 
dent des  procédures.  Ces  preuves  morales 
ont  paru  victorieufes  dans  l'efprit  du  public 
impartial.  Mais  ,  je  F  ai  déjà  dit ,  il  faut  que 
la  loi  conduite  les  juges. 

Le  Châtelet,  faifi  d'abord  de  cette  affaire  , 
femblait  n'écouter  que  les  probabilités  ;  le 
bailliage  du  palais  femble  ne  confulter  que 
les  procédures.  Les  lumières  réunies  des 
chambres  alTemblées  du  parlement  difïiperont 
tous  nos  doutes.  Ce  tribunal,  depuis  qu'il  eft 
formé ,  n'a  pas  prononcé  un  feul  arrêt  dont 
le  public  ait  murmuré. 
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LETTRE 

DE    M.    DE    VOLTAIRE 

A  MM.  de  la  noblejfe  du  Gèvaudan ,  qui  ont 
écrit  en  faveur  de  M.  le  comte  de  Morarigiès. 

A  Ferney  ,  10  augufte  1773» 


MESSIEURS  , 

J'ai  lu  la  lettre  authentique  par  laquelle 
vous  avez  rendu  juftice  à  M.  le  comte  de 
Morarigiès.  M.  de  Florian,  mon  neveu,  votre 
compatriote  ,  ancien  capitaine  de  cavalerie  , 
qui  demeure  à  Ferney,  aurait  ligné  votre 
lettre,  s'il  avait  été  fur  les  lieux.  C'eft  l'hon- 
neur qui  Ta  dictée.  Une  partie  confidérable 
des  cours  de  France  et  de  Savoie ,  qui  eft 
venue  dans  nos  cantons  ,  a  fait  éclater  des 
fentimens  conformes  aux  vôtres. 

M.  de  Florian  eft  en  droit  ,  plus  que  per- 
fonne,  de  s'élever  contre  les  perfécuteurs  de 
M.  de  Morarigiès  ,  puifqu'un  de  fes  laquais  , 
nommé  Montreuil ,  nous  a  dit  vingt  fois  qu'il 
avait  mangé  fouvent  avec  le  fieur  dujonquay , 
et  qu'on  lui  avait  propofé  de  lui  faire  prêter 
de  petites  fommes  fur  gages  par  cette  famille, 

qui 
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qui  fubfiftait  de  ce  commerce  clandeftin.  Les 
juges  auraient  pu  interroger  ce  domeftique 
qui  eft  à  Paris.  Il  ne  faut  rien  négliger  dans 
une  affaire  fi  étonnante  ,  et  qui  a  partagé  fi 
long-temps  la  nobleiïe  et  le  tiers-état. 

Pour  moi,  j'ai  fait  dépofer  par -devant 
notaire  la  déclaration  de  cet  homme.  La 
vérité  eft  trop  précieufe  en  tout  genre  pour 
omettre  un  feul  moyen  de  la  découvrir , 
quelque  petit  qu'il  puifie  être.  Je  ne  pré- 
tends point  me  mettre  au  rang  des  avocats 
qui  ont  plaidé  pour  et  contre,  et  dont  la 
fonction  eft  de  montrer  dans  le  jour  le  plus 
favorable  tout  ce  qui  peut  faire  réuflir  leur 
caufe,  et  d'obfcurcir  tout  ce  qui  peut  lui  être 
contraire.  Je  n'entre  point  dans  le  labyrinthe 
des  formes  de  la  juftice.  Je  ne  cherche  que 
le  vrai.  C'eft  de  ce  vrai  feul  que  dépend 
l'honneur  de  la  maifon  de  Morangiés;  il  n'eft 
point  dans  les  mains  d'une  courtière,  prê- 
teufe  fur  gages  ,  enfermée  à  l'hôpital  ;  d'un 
cocher  connu  par  des  actions  puniflables  ; 
d'un  clerc  de  procureur,  filleul  de  cette  cour- 
tière couverte  d'infamie,  et  qui,  retenu  chez 
un  chirurgien  par  la  fuite  de  fes  débauches, 
prétend  avoir  vu  ce  qu'il  n'a  pu  voir;  il  n'eft 
point  dans  les  intrigues  d'un  tapiflîer ,  nommé 
Aubourg ,  qui  a  ofé,  à  la  honte  des  lois, 
acheter  ce  procès  comme  on   achète    fur  la 
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place  des   billets  décriés   qu'on  efpère  faire 
valoir  par  les  variations  de  la  finance. 

Cet  honneur  fi  précieux  dépend  de  vous , 
Meflieurs  ;  vous  en  êtes  les  poflefleurs  et  les 
arbitres. 

Je  commence  par  vous  dire  hardiment 
que  le  roi,  qui  eft  la  fource  de  tout  honneur, 
et  qui  Peft  auiïï  de  toute  juftice  ,  a  décidé 
comme  vous.  Ce  n'eft  point  violer  le  refpect 
qu'on  doit  à  ce  nom  facré  ;  c'eft  au  contraire 
lui  témoigner  le  refpect  le  plus  profond  que 
de  vous  répéter  ce  que  fa  majefté  a  dit  publi- 
quement :  II  y  a  mille  probabilités  contre  une 
que  M.  de  Morangiés  ?ia  point  reçu  les  cent  mille 
écus.  Les  feigneurs  qui  ont  entendu  ces 
paroles  ,  me  les  ont  redites  ces  paroles  ref- 
pectables,  qui  font  fans  doute,  du  plus  grand 
fens  et  du  jugement  le  plus  droit. 

En  effet,  comment  ferait-il  poffible  que 
la  dame  Verron  eût  eu  cent  mille  écus  à 
prêter  ?  Comment  cette  veuve  d'un  courtier 
obfcur  de  la  rue  Quincampoix  eût-elle  reçu 
d'un  banqueroutier ,  fix  mois  après  la  mort 
de  fon  mari  Verron ,  par  un  fidéicommis  de 
ce  mari ,  deux  cents  foixante  mille  livres  en 
or  ,  et  de  la  vaiffelle  d'argent  que  le  défunt 
pouvait  fi  bien  lui  remettre  de  la  main  à  la 
main?  Comment  ce  Verron  aurait -il  confié 
fecrétement  à  un  étranger  cette  fomme ,  en  y 
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comprenant  fa  vaiflelle  d'argent ,  dont  la 
moitié  appartenait  à  fa  femme  par  la  cou- 
tume de  Paris  ?  comment  cette  femme  aurait- 
elle  ignoré  que  fon  mari  eût  tant  d'or  et  tant 
de  vaiffelle  ;  et  par  quelle  manœuvre  contraire 
à  tous  les  ufages  aurait-elle  fait  valoir  cette 
fomme  chez  un  notaire  ,  fans  qu'on  ait 
retrouvé  dans  l'étude  de  ce  notaire  la  moindre 
trace  de  cette  manœuvre  frauduleufe  ?  Par 
quel  excès  d'une  démence  incroyable  aurait- 
elle  porté  cet  or  dans  une  charrette  à  Vitry  , 
au  fond  de  la  Champagne?  Comment  l'aurait- 
elle  reporté  enfuite  à  Paris  dans  une  autre 
charrette  ,  fans  que  fa  famille  en  eût  jamais 
le  moindre  foupçon  ,  fans  que  dans  le  cours 
du  procès  perfonne  ne  fe  foit  avifé  de  deman- 
der feulement  le  nom  du  charretier  qui  doit 
être  enregiftré  ,  ainfi  que  fa  demeure  ? 

Après  cette  foule  de  fuppofitions  extrava- 
gantes ,  débitées  fi  groflièrement  pour  pré- 
venir l'objection  naturelle  que  la  veuve  Verron 
ne  pouvait  pofféder  cent  mille  écus  dans  fon 
galetas;  après,  dis -je,  ce  ramas  d'abfur- 
dités  ,  vient  l'autre  fable  des  mêmes  cent 
mille  écus  portés  par  du  Jonquay  dans  fes 
poches  à  M.  de  Morangiês  ,  en  treize  voyages 
à  pied  ,  l'efpace  de  cinq  à  fix  lieues.  Ce 
dernier  excès  de  folie  était  le  comble  :  et  la 
nation  en  aurait  partagé  l'opprobre  ,  fi  elle 
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avait  pu  croire  long-temps  ce  long  tifîu  d'im- 
poftures  ftupides  qui  font  frémir  la  raifon  , 
et  que  cependant  on  s'efforça  d'abord  d'accré- 
diter. 

Ne  diminuions  rien  ,  Memeurs  :  notre 
légèreté  nous  fait  fouvent  adopter  pour  un 
temps  les  fables  les  plus  ridicules  ;  mais  à 
la  longue  la  faine  partie  delà  nation  ramène 
l'autre.  Je  ne  crains  point  de  le  dire  :  cette 
nation  courageufe  ,  fpirituelle  ,  pleine  de 
grâces,  mais  trop  vive,  aura  toujours  befoin 
d'un  roi  fage. 

Cette  affaire  ,  aum  affreufe  qu'extravagante, 
aurait  fini  en  quatre  jours ,  fi  les  formalités 
nécefTaires  de  nos  lois  avaient  pu  laifler  agir 
monfieur  le  lieutenant  de  police  ,  dont  le 
miniftère  s'exerce  fur  les  ufuriers  ,  fur  les 
courtiers.  Je  ne  parle  pas  ainfi  pour  le  flatter  : 
je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître  ;  et  près 
de  ma  fin  je  n'ai  perfonne  à  flatter,  ni  rois 
ni  magiftrats. 

Je  vous  remettrai  feulement  fous  les  yeux 
que  monfieur  le  lieutenant  de  police  ,  par  fes 
foins  et  par  fes  délégués ,  était  parvenu  en  un 
feul  jour  à  faire  avouer  à  du  Jonquay  et  à  fa 
mère  Romain,  fille  de  la  Verron  ,  que  jamais 
ils  n'avaient  porté  cent  mille  écus  à  M.  de 
Morangiés  ,  qu'ils  ne  lui  avaient  prêté  que 
douze  cents  francs.    Non-feulement  ils  firent 
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cet  aveu  verbalement ,  mais  ils  le  déclarèrent 
enfemble  ,  après  l'avoir  déclaré  féparément  ; 
non-feulement  ils  firent  de  vive  voix  cette 
déclaration  authentique  devant  des  juges  et 
des  témoins  ,  mais  ils  la  lignèrent  étant 
libres  ;  ils  la  confirmèrent  dans  la  prifon.  Ils 
n'articulèrent  pas  cet  aveu  une  feule  fois ,  il 
fortit  cinq  fois  de  leur  bouche. 

Voilà  ,  Meilleurs  ,  le  grand  noeud  ,  le 
feul  nœud  de  cette  affaire  qu'on  a  voulu 
embrouiller  par  les  tours  et  les  retours  de  cent 
nœuds  différens. 

L'aveu  formel,  l'aveu  irrévocable  du  délit 
de  du  Jonquay  prévaudra- t-il  fur  les  billets 
faits  par  M.  de  Morangiés  avec  trop  de  faci- 
lité ?  La  chofe  du  monde  la  plus  probable 
eft,  que  cet  officier  général  n'a  fait  ces  billets 
que  pour  les  négocier,  et  qu'il  a  eu  en  du 
Jonquay  la  même  confiance  qu'on  a  tous  les 
jours  dans  les  agens  de  change  accrédités, 
chez  lefquels  on  ne  négocie  pas  autrement. 

La  chofe  la  plus  improbable  dans  tous  les 
fens  et  dans  toutes  les  circonflances,  c'eft  que 
du  Jonquay  ait  porté  à  pied  cent  mille  écus 
dans  fes  poches  à  l'officier  général.  Qui  l'em- 
portera de  la  plus  grande  vraifemblance  ou 
de  l'extrême  improbabilité  ? 

J  ofe  avancer,  Meilleurs  ,  qu'il  n'eft  point 
de  juge  éclairé  qui  ne  penfe  ,  comme  le  roi , 
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que  jamais  M.  de  Morangiés  n'a  reçu  les  cent 
mille  ëcus.  Refte  à  favoir  fi  les  juges  étant 
perfuadés  dans  le  fond  de  leur  cœur  de  l'im- 
pofîibilité  de  cette  dette  prétendue  ,  nos  lois 
font  afTez  précifes  pour  les  forcer  à  con- 
damner M.  de  Morangiés  à  payer  un  argent 
que  certainement  il  ne  doit  pas. 

La    chicane  fe  mettant  à   la  place   de  la 
juftice  dont  elle  eft  l'éternelle  ennemie  ,  s'efl 
élevée  pour  lui  lier  les  mains.    Elle  a  dit  : 
L'aveu  de  du  Jonquay  eft  formel ,  il  eft  incon- 
teftable  ,  mais  il  eft  illégal  ;    c'eft  un  aveu 
arraché  par  la  crainte.  Un  des  officiers  de  la 
police  avait  donné  un  coup  de  poing  chez  un 
procureur  à  du  Jonquay  ,  et  Pavait  menacé  du 
cachot  avant  que  ce  du  Jonquay  avouât   et 
fignât   fon   crime.    Son  aveu  eft  nul ,  et  les 
billets  payables  par  fon  adverfe  partie  exiftent. 
Je  fais,  Meffieurs,  combien  cette  matière 
eft  délicate  ,  combien  il  importe  à  la  fureté 
des  citoyens  qu'il  n'y  ait  jamais  rien  d'arbi- 
traire dans  la  juftice.  La  violence  la  déshonore. 
Sa  févérité   ne    doit    jamais    être   emportée. 
Mais  ce  coup  de  poing  prétendu  donné  par 
un  homme  qui  n'était  pas  en  effet  du  corps 
de  la  juftice  ,  eft-il  bien  avéré  ?  l'accufé  le 
nie.   Le  parlement  en  jugera.    Quand  même 
un    homme    employé    en    fubalterne    aurait 
outrepaiîe  fa  commiflion  dans  l'excès  de  fon 
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indignation  contre  du  Jonquay  ,  quand  il 
aurait  montré  un  zèle  indécent  ,  ce  léger 
oubli  de  la  bienféance  empêche-t-il  que  le 
fieur  Dupuis  ,  inspecteur  de  la  police  ,  et  le 
fieur  Chenon  ,  commiflaire  au  châtelet  et  juge 
des  délits ,  ne  fe  foient  comportés  en  miniftres 
équitables  des  lois  du  royaume?  Du  Jonquay 
et  fa  mère  ont  ligné  leur  crime  devant  eux  en 
toute  liberté.  Si  les  du  Jonquay  n'ont  pas 
donné  les  cent  mille  écus ,  ils  font  des  voleurs. 
Et  quel  voleur  échapperait  à  fon  châtiment 
fous  prétexte  qu'un  officier  du  guet  lui  aurait 
donné  un  coup  de  poing  avant  que  le  juge 
tirât  de  lui  l'aveu  de  fon  crime  ? 

On  ofe  parler  de  violence  !  et  quelle  plus 
grande  violence  que  celle  qui  a  été  exercée 
envers  M.  le  comte  de  Morangiés  ,  maréchal 
de  camp  des  armées  du  roi  ?  il  eft  traîné  en 
prifon  fur  le  (impie  foupçon  d'avoir  féduit  des 
témoins  en  fa  faveur  !  et  les  premiers  juges 
qui  l'ont  traité  avec  tant  de  rigueur  font 
obligés  d'avouer  par  leur  fentence  qu'il  n'a 
féduit  perfonne.  Us  font  mettre  au  cachot  un 
homme  public  ,  un  homme  néceiïaire  ,  un 
père  de  famille  ,  un  chirurgien  connu  par  fa 
probité  ,  uniquement  parce  qu'il  n'a  pas 
dépofé  conformément  aux  témoignages  d'une 
ufurière  fouie  de  l'hôpital  ,  et  d'un  débauché 
forti  de  fes  mains  qui  l'ont  traité  d'une  maladie 
ignominieufe4.  q   m 
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Voilà  des  violences  auffi.  avérées  qu'elles 
font  étranges.  Le  comte  de  Morangiés  en  eft 
encore  la  victime.  Il  eft  encore  en  prifon  pour 
un  délit  dont  fes  juges  même  l'ont  déclaré 
innocent  :  en  feront  -  ils  quitte  pour  dire 
qu'ils  fe  font  trompés  ? 

Nous  efpérons ,  Meilleurs  ,  que  le  parlement 
ne  fe  trompera  pas.  Il  verra  ,  par  le  mémoire 
fage  et  convaincant  du  fieur  Dupuis,  et  par  les 
contradictions  abfurdes  des  du  Jonquay ,  quels 
font  les  coupables.  11  apercevra  dans  la 
défenfe  du  chirurgien  Ménager,  la  foule  des 
horreurs  qui  ont  opprimé  M.  de  Morangiés. 

Chaque  juge  lira  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès ,  du  moins  les  plus  importantes.  L'équité 
éclairée  et  impartiale  prononcera  fans  pré- 
vention. 

A  qui  a  cultivé  fa  raifon  ,  à  qui  a  un  peu 
connu  le  cœur  humain ,  il  fufnt  de  lire  des 
lettres  de  du  Jonquay  pour  percer  dans  ces 
ténèbres  d'iniquité.  La  feule  aventure  d'une 
malheureufe  ,  nommée  HériJJe ,  qui  fe  rétracte 
et  qui  demande  pardon  d'avoir  accufé  M.  de 
Morangiés ,  (  et  cela  fans  avoir  reçu  de  coups 
de  poing  de  perfonne)  eft  une  preuve  aiTez 
convaincante  des  manœuvres  employées  par 
la  cabale  du  Jonquay  II  n'y  a  peut  être  pas 
une  lione   dans   tous  les  factums  de  M.    de 
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Morangiés ,  et  même  dans  ceux  de  fes  adver- 
faires  ,  qui  ne  manifefte  fon  innocence ,  et 
l'impofture  qui  l'attaque.  Mais  les  juges  font 
aftreints  aux  formes.  Nous  verrons  qui  rem- 
portera ou  de  ces  formes  ,  quelquefois  funef- 
tes ,  mais  toujours  indifpenfables ,  ou  de  la 
vérité  qui  s'eft  montrée  avec  tant  de  clarté 
et  fans  formes  aux  yeux  du  roi  ,  aux  vôtres  , 
à  ceux   de  tous   les  honnêtes  gens. 

Si  les  premiers  juges  de  cette  affaire  fi 
iingulière  fe  font  oubliés  jufqu'à  faire  fubir  les 
plus  grandes  rigueurs  de  la  prifon  à  M.  de 
Morangiés  et  au  chirurgien  Ménager  qu'ils  ont 
déclarés  innocens  ;  fi  cette  énorme  contra- 
diction foulève  les  efprits  raifonnables  ,  il  ne 
la  faut  imputer ,  Meflieurs  ,  qu'à  un  fentiment 
d'équité  qui  s'eft  mépris. 

Vous  connaifTez  le  ferment  de  rendre  junice 
aux  pauvres  comme  aux  riches  ,  aux  petits 
comme  aux  grands.  Ce  ferment  et  la  crainte 
de  faire  pencher  la  balance  emportent  quel- 
quefois les  âmes  les  plus  vertueufes  jufqu'à 
l'injuftice.  Il  faudrait  leur  impofer  plutôt  le 
ferment  de  rendre  juftice  au  riche  comme  au 
pauvre  ,  au  puiffant  comme  au  faible.  Mais 
ce  ferait  ici  la  caufe  de  la  famille  Verron  qui 
deviendrait  la  caufe  du  riche.  Car  fi  elle 
gagne  fon  procès  ,  elle  a  d'un  côté  les  cent 
mille  écus  fuppofés  prêtés  à  M.  de  Morangiés , 
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et  deux  cent  (a)  mille  francs  fuppofés  donnés 
à  la  femme  Romain  par  le  teftament  abfurde 
et  contradictoire  dicté  à  la  veuve  Verron  ; 
et  la  maifon  Morangiès  eft  ruinée.  Ce  n'eft 
pas ,  fans  doute ,  le  maréchal  de  camp  qui  eft 
puiffant  dans  fa  prifon,  c'eft  la  cabale  hardie, 
induftrieufe ,  redoutable  par  fes  clameurs  et 
par  fes  efforts  infatigables  ,  qui  eft  puiffante. 

Enfin  ,  Meflieurs  ,  attendons  l'arrêt  défi- 
nitif d'un  parlement  dont  les  lumières  et  les 
intentions  font  également  pures. 

Si  l'avocat  de  l'infortuné  maréchal  de 
camp  ,  pénétré  de  fon  innocence  ,  a  pu, 
dans  la  chaleur  du  zèle  le  plus  défintéreffé, 
manquer  au  refpect  qu'il  devait  à  meflieurs 
les  gens  du  roi ,  ils  font  affez  grands  pour  lui 
pardonner  ,  et  trop  juftes  pour  faire  retomber 
fur  le  plus  malheureux  des  hommes  de  fon 
rang,  la  faute  d'un  avocat  dont  ils  recon- 
naiffent  d'ailleurs  l'éloquence  et  l'intégrité. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect  , 
MESSIEURS  , 

Votre  très-humble  et  très- 
obéiffant  ferviteur, 

VOLTA  IRE. 

(a)  Il  eft  à  remarquer  que  dans  la  foule  des  contradictions 
étonnantes  dont  fourmillent  toutes  les  pièces  des  Verron  ,  on  a 
fait  dire  à  cette  veuve  qu'elle  n'avait  jamais  eu  ces  cent  mille 
écus  ;  et  on  la  fait  riche  de  cinq  cent  mille  francs  par  fon 
teftament. 


SECONDE  LETTRE 

AUX  MEMES, 

Sur  le  procès  de  M.  le  comte  de  Mor angles. 

A  Ferney,  i6  augufte  17 73. 

MESSIEURS  , 

U  n  de  vos  compatriotes  ,  certain  de  l'inno- 
cence de  M.  de  Morangiés ,  mais  alarmé  par 
le  dernier  mémoire  fait  contre  lui  ,  et  fâchant 
combien  il  faut  craindre  les  jugemens  des 
hommes  ,  m'a  communiqué  fes  inquiétudes. 
Je  les  partage,  et  voici  ma  réponfe  : 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  l'honneur  de 
M.  le  comte  de  Morangiés  eft  à  couvert  par 
la  publicité  du  fentiment  du  roi  et  du  vôtre. 
Je  vous  fupplie  de  remarquer  que  fa  majefté 
n'a  déclaré  fon  opinion  qu'après  avoir  entendu 
parler  à  fond  de  ce  procès  ,  et  après  avoir 
pefé  les  raifons.  Vous  en  avez  ufé  de  même. 
Songez  que  dans  les  commencemens  la  cabale 
avait  féduit  Paris  et  la  cour  contre  l'accufé  : 
on  n'eft  revenu  que  parce  qu'enfin  la  vérité 
s'eft  montrée. 
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Souffrez  que  je  vous  retrace  ici  une  partie 
des  raifons  qui  ont  depuis  déterminé  toute  la 
cour ,  toute  l'armée ,  tous  les  magiftrats  éclairés, 
tous  les  gens  confidérables  du  royaume  ,  et 
même  un  grand  nombre  d'étrangers. 

i°.  L'impoffibilité  que  la  Verrou  eût  cent 
mille  écus  en  or  ,  provenant  de  la  fource 
chimérique  qu'elle  alléguait. 

2°.  L'inconcevable  abfurdité  du  tranfport 
clandeftin  ,  de  Paris  au  fond  de  la  Cham- 
pagne ,  d'un  coffre  rempli  d'or  ,  que  quatre 
hommes  ne  pouvaient  remuer,  félonie  dernier 
factum  de  l'avocat  des  Verrou  ,  et  ce  même 
coffre  rapporté  clandeftinement  à  Paris,  fans 
qu'on  dife  le  nom  du  voiturier  ,  fans  qu'aucun 
de  la  famille  Verrou  fe  foit  douté  qu'il  y  eût 
de  l'argent  dans  ce  coffre  ;  et  l'on  ne  craint 
pas  d'étaler  aux  yeux  du  parlement  ce  roman 
miférable  qui  déshonorerait  le  fiècle  de  la 
Légende  dorée. 

3°.  Le  port  clandeftin  de  ces  cent  mille 
écus  à  pied  en  fix  heures  de  temps  ,  l'efpace 
d'environ  fix  lieues  ,  lorfqu'on  pouvait  fi 
aifément  les  voiturer  en  quelques  minutes  , 
et  lorfque  le  lendemain  le  fieur  du  Jonquay 
prête  douze  cents  francs  au  même  homme 
ouvertement.  Et  obfervez  que  ces  malheureux 
douze  cents  francs  ont  feuls  plongé  M.  de 
Morcmgiés   dans    cet  abyme  ;   il  ne  crut  pas 


A    LA    NOBLESSE    DU    GEVAUDAN.     85 

qu'un  jeune  homme  qui  lui  prêtait  fans 
vouloir  de  billet  cette  fomme  dont  il  avait 
un  befoin  preiïant  ,  pût  être  allez  perfide 
pour  le  tromper  fur  les  billets  de  cent  mille 
écus.  Voilà  l'origine  et  le  fond  de  toute  cette 
affaire. 

4°.  L'extrême  improbabilité  et  l'extrême 
abfurdité  que  le  comte  de  Morangiès  fût  venu 
emprunter  1200  livres  dans  le  galetas  de  du 
Jonquay  ,  le  24  feptembre  1  7  7  1  ,  fuppofé  qu'il 
eût  reçu  cent  mille  écus  de  lui  le  2  3. 

5°.  La  lettre  même  de  du  Jonquay  au 
comte ,  par  laquelle  il  eft  évident  qu'il  prépare 
fon  crime.  Il  lui  dit  :  Vous  cherchez  à  en 
paufer  à  une  pauvre  veuve  ,  vous  ferez  obligé  de 
me  réparer.  C'eft  ainfi  que  s'exprime  un 
homme  que  fon  avocat  nous  repréfente  comme 
un  docteur  es  lois  près  d'acheter  une  charge 
de  confeiller  au  parlement.  Il  ofe  dire  à  M.  de 
Morangiès  :  Vous  avez  écarté  tous  vos  domef- 
tiques  le  jour  que  je  vous  ai  porté  cent  mille 
écus  dans  mes  poches  en  treize  voyages.  Et 
remarquez  ,  Meffieurs  ,  que  ce  même  du 
Jonquay  interpelle  enfuite  tous  les  domelliques 
du  comte  qui  étaient  dans  la  maifon.  Cela 
feul  n'eft-il  pas  une  preuve  la  plus  évidente, 
la  plus  forte,  la  plus  inconteftable  de  la 
friponnerie  la  plus  avérée  ,  et  en  même  temps 
la  plus  groflière  ? 
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6°.  L' i mprobabilité  que  le  comte  de  Mor angles 
eût  refufé  à  une  courtière  fon  droit  de  cour- 
tage ,  s'il  avait  reçu  de  du  Jonquay  cent  mille 
écus  par  les  foins  de  cette  femme. 

7°.  L'improbabilité  qu'un  homme  qui  vient 
de  toucher  cent  mille  écus ,  qui  peut  en  jouir 
et  ne  les  pas  rendre  ,  pourfuive  le  prétendu 
prêteur  devant  le  magiftrat  de  Ja  police 
comme  un  fripon  qui  veut  faire  valoir  des 
billets  lefquels  ne  lui  appartiennent  pas  ,  et 
qui  Ta  trompé  avec  le  plus  grand  artifice  , 
mêlé  de  l'impudence  la  plus  effrontée  ,  en 
lui  difant  qu'il  agiffait  au  nom  d'une  com- 
pagnie, et  en  lui  cachant  que  la  Verron  fût 
fa  grand'mère. 

8°.  L'impombilité  que  M.  de  Morangiês  ait 
ligné,  le  24  feptembre  177  1,  qu'il  ferait  f es 
billets  quand  il  aurait  ï 'argent ,  s'il  avait  reçu 
cet  argent  le  2  3. 

90.  Le  menfonge  groflier  de  du  Jonquay 
qui  le  trahit  dans  fa  fable  mal  ourdie.  Il 
prétend ,  dans  le  premier  mémoire  de  fon 
avocat ,  que  dans  fes  treize  voyages  de  fix 
lieues  ,  il  fefait  figner  chaque  fois  à  M.  de 
Morangiês  :  Je  reconnais  que  M.  du  Jonquay 
m*  a  apporté  mille  louis ,  dont  je  promets  faire  mon 
billet  à  madame  Verron  fa  grand'mère  :  et  dans 
le  fécond  mémoire,  ce  même  billet  eft  conçu 
en  ces  termes  :  Je  reconnais  avoir  reçu  dujieur 
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du  Jonquay  mille  louis  au  nom  de  la  dame  Verron 
fa  grand* mire  ,  dont  je  promets  lui  faire  mes 
billets  lorfque  la  fomme  fera  comptée.  Quelle 
fomme  ?  il  aurait  fallu  au  moins  la  fpécifier. 
Voilà  donc  deux  billets  différens  l'un  de 
l'autre.  Lequel  eft  le  vrai  ?  il  eft  évident  que 
tous  les  deux  font  faux. 

1  o°.  Le  menfonge  encore  plus  grofïier 
rapporté  par  le  même  avocat  ,  qui  prétend 
défendre  fa  partie  ,  et  qui  la  convainc  malgré 
lui  d'impofture.  Il  dit  que  la  fervante  de  la 
Verron  ,  feule  fervante  de  cette  femme  riche , 
dépofe  avoir  vu  M.  de  Morangiés  chez  elle , 
lui  remettre  ces  billets  importans  qui  fefaient 
toute  la  preuve  du  port  des  cent  mille  écus  , 
ces  billets  qui  auraient  prévenu  tout  procès. 
Eh  i  famille  Verron ,  que  ne  les  avez-vous 
donc  gardés  ?  c'était  votre  plus  grande  fureté  ; 
c'était  la  feule  probabilité  de  vos  treize  voyages . 
N'eft-il  pas  évident  qu'ils  n'ont  jamais  exifté  , 
et  qu'ils  font  auffi.  mal  imaginés  que  le  refte 
de  votre  déteftable  fable  ?  La  nation  rougira 
d'avoir  cru  quelque  temps  une  fourberie  fi 
mal-adroite  et  fi  atroce. 

ii°.  L'improbabilité  frappante  que  du 
Jonquay  et  fa  mère  aient  avoué  tant  de  fois , 
et  figné  chez  un  commiffaire  qu'ils  n'avaient 
point  donné  les  cent  mille  écus  à  M.  de 
Morangiés ,  fi  en  effet  du  Jonquay  avait  fait  le 
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prodige  de  les  porter.  Il  n'eftpas  dans  la  nature 
qu'on  fe  réfolve  ainfi  à  perdre  toute  fa  fortune , 
à  être  puni  d'un  fupplice  flétriffant  ,  quand 
rien  ne  force  à  faire  un  tel  aveu.  On  a  déjà 
obfervé  qu'il  n'y  a  perfonne  en  France  qui 
lignât  ainfi  la  perte  de  tout  fon  bien,  fa  honte 
et  fon  fupplice,  même  au  milieu  des  tortures. 

Certes  ,  foit  que  Desbrugnières  ait  froiffé  un 
bouton  de  du  Jonquay  ,  foit  qu'il  ne  l'ait  pas 
froiffé ,  il  réfulte  que  cet  homme  et  fa  mère 
ont  confeffé  très-librement  un  crime  d'ailleurs 
avéré. 

12°.  Le  difcours  tenu  par  dujonquay  devant 
les  officiers  de  la  police  :  Je  fignerai  ,  fi  Von 
veut ,  que  f  ai  volé  tout  Paris.  Quel  eft  l'homme 
qui  s'exprimerait  ainfi  ,  fi  fon  ame  n'était 
pas  aufli  baffe  que  criminelle  ?  Ce  feul  dif- 
cours,  échappé  au  coupable,  dévoile  le  crime 
à  quiconque  connaît  un  peu  le  cœur  humain , 
à  quiconque  réfléchit.  On  a  du  moins  des 
deux  côtés  preuve  contre  preuve  par  écrit.  Il 
ne  s'agit  donc  plus  que  de  confidérer  laquelle 
doit  prévaloir.  Or  quel  eft  le  plus  probable, 
ou  qu'un  gentilhomme  faffe  fes  billets  à  des 
entremetteurs  avant  de  recevoir  fon  argent , 
ce  qui  eft  d'un  ufage  très-commun  ,  ou  qu'une 
famille  entière  figne  librement  fon  crime  et 
fa  perte  ,  fi  elle  n'était  pas  coupable  ,  ce  qui 
n'eft  jamais  arrivé  ? 

i3°. 
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1 3°.  La  lettre  même  des  fœurs  de  du 
Jonquay  au  magiftrat  de  la  police  ,  qu'on  a 
eu  l'abfurdité  de  faire  valoir  ,  et  qui  n'eft 
qu'une  preuve  inconteftable  du  crime  de  la 
famille.  Car  ces  fceurs  feraient -elles  venues 
chez  un  délégué  de  la  police  le  fupplier  de 
les  aider  à  obtenir  la  grâce  de  leur  frère ,  fi 
elles  n'avaient  pas  fu  que  ce  frère  était  cou- 
pable ?  et  ce  délégué  leur  aurait -il  lailTé  la 
minute  de  cette  lettre  ,  s'il  avait  voulu  les 
tromper  ? 

140.  La  publicité  que  la  Verron  prêtait  par 
des  entremetteufes  de  petites  fommes  fur  gages  ; 
qu'elle  fubnftait  de  ce  commerce  infâme.  Ce 
qui  prouve  que  cette  maifon  était  un  repaire 
d'ufure  et  d'efcroquerie. 

1 5°.  La  certitude  que  la  Verron  avait  vendu 
depuis  peu  une  rente  de  fix  cents  livres,  ce 
qu'elle  n'aurait  pas  fait  dans  une  extrême 
vieillefTe  ,  fi  elle  avait  eu  alors  cinq  cents 
mille  francs  de  bien  qu'on  lui  attribue. 

i6°.  Le  teftament  aufïi  vicieux  qu'abfurde 
qu'on  a  fait  figner  à  la  Verron  mourante  , 
teftament  qui  eft  un  vrai  plaidoyer  ,  teftament 
dans  lequel  elle  contredit  tout  ce  qu'on  lui 
avait  fait  dire  auparavant.  Elle  avait  allure 
qu'elle  n'avait  que  ces  cent  mille  écus  pré- 
tendus; et  par  cet  acte  elle  avait  poffédé  plus 
de  cinq  cents  mille  livres. 

Polit,  et  Légijl.    Tome  IV.  H 
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i  7  °.  Le  comte  de  Morangiés  traîné  en  prifon 
pour  avoir  fuborné  des  témoins  ,  déclaré 
innocent  par  le  premier  juge,  et  cependant 
prifonnier  encore. 

i8°.  Le  chirurgien  Ménager  enfermé  dans 
un  cachot  par  ordre  du  même  juge  ,  parce 
qu'un  des  témoins  de  dujonquay  était  ,  le  2  3 
feptembre  1771  ,  entre  les  mains  de  ce  chi- 
rurgien ;  parce  que  ce  témoin  vérole  avait 
ce  jour-là  le  corps  frotté  de  mercure,  la  tête 
enflée  ,  la  langue  pendante,  et  la  mort  entre 
les  dents  ébranlées  ;  parce  que  ce  vérole  avait 
ofé  dire  qu'il  avait  vu  ce  jour-là  même  dans 
les  rues  du  Jonquay  portant  cent  mille  écus 
à  pied  ,  et  que  ce  chirurgien  interrogé  avait 
répondu  qu'il  était  difficile  qu'un  vérole 
dans  cet  état  pût  fe  promener  dans  Paris. 

1 90.  La  dépofition  précife  d'un  compagnon 
de  ce  vérole  qui  jouait  aux  cartes  avec  lui  , 
dans  le  temps  même  que  ce  malheureux  pré- 
tendait avoir  vu  dujonquay  courir  chargé  d'or 
dans  les  rues. 

2  0°.  Une  Tourtera  ,  une  courtière  ,  une 
prêteufe  fur  gages,  une  marraine  du  vérole, 
une  gueufe  fortant  de  Thôpital  ,  écoutée 
comme  un  témoin  irréprochable. 

2  i°.  Un  cocher  ,  un  bretailleur  ,  un  ami 
de  du  Jonquay  ,  écouté  comme  un  témoin 
grave. 
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2  2°.  Une  autre  gueufe  ,  condamnée  au 
fouet  par  la  Tournelle  ,  écoutée  quand  elle 
calomnie  M.  de  Morangiés  ,  et  rejetée  quand 
elle  fe  repent  publiquement  de  fon  crime. 
Le  parlement  entendra,  fans  doute,  cette 
miférable  qui  peut  fournir  un  fil  à  l'aide 
duquel  les  juges  fortiront  de  ce  labyrinthe. 

Je  vous  ai  indiqué  ,  Meilleurs  ,  plus  de 
vingt  preuves  de  l'innocence  de  votre  com- 
patriote et  du  délit  de  fes  adverfaires.  Vous 
en  découvrirez  plus  de  cent,  fi  vous  voulez 
lire  avec  attention  tous  les  mémoires.  La 
cabale  acharnée  à  diifamer ,  à  perdre  la  maifon 
Morangiés  ,  vient  d'abufer  étrangement  de  la 
candeur  d'un  homme  de  bien  qui ,  ayant 
d'abord  foutenu  cette  abominable  caufe  ,  s'eft 
cru  malheureufement  engagé  à  la  défendre 
encore. 

Il  eft  vrai  qu'il  n'ofe  plus  parler  du  tefta- 
ment  frauduleux  de  la  Verrou ,  à  qui  on  fait 
dire  qu'elle  avait  donné  deux  cent  mille 
francs  à  fa  fille  ,  après  avoir  attefté  fi  fouvent 
le  ciel  qu'elle  perdait  tout  en  perdant  les 
prétendus  cent  mille  écus  portés  au  comte 
de  Morangiés.  Il  fe  tait  fur  cette  contradiction 
trop  manifefte  ,  et  trop  terrible  pour  les  accu- 
fateurs  de  votre  compatriote. 

Il  ne  ramène  plus  fur  la  fcène  ce  géné- 
reux ,   ce   bienfefant   Aubourg  ,  ce  tapifTier , 

H   2 


g2        LETTRE    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

cet  homme  d'affaire ,  qui  a  eu  la  baffefle  info- 
lente  d'acheter  publiquement  le  procès  de  la 
Verrou  ,  dans  lequel  il  pourrait  gagner  plus 
de  cent  cinquante  mille  livres.  Ces  infamies 
ont  révolté,  fans  doute  ,  M.  l'avocat  Vermeil. 
Mais  qu'on  a  trompé  fa  bonne  foi  fur  le 
refte  !  de  combien  d'anecdotes  inutiles  au 
fond  de  l'affaire  l'a-t-on  furchargé  !  que  de 
contradictions  on  lui  a  préfentées  comme  des 
vérités  qui  fe  conciliaient!  comme  on  l'a  fait 
tomber  dans  le  piège  ! 

Pour  ne  pas  rendre  ma  lettre  trop  prolixe, 
je  vous  en  donnerai  feulement  quelques  exem- 
ples bien  frappans. 

M.  Vermeil  avait  dit  dans  fon  premier 
mémoire  que  dujonquay  était  un  jeune  inno- 
cent arrivé  de  province  pour  acheter  une 
charge  dans  la  magiftrature.  Il  nous  le  montre 
dans  fon  fécond  factum  comme  un  praticien 
confommé ,  dès  l'an  1767  ,  dans  le  métier 
de  la  chicane.  Il  faut  voir  avec  quelle  vivacité 
ce  du  Jonquay  pourfuit  le  payement  d'un  billet 
de  deux  mille  livres  que  M.  l'abbé  le  Rat 
avait  fait  à  fa  grand'mère,  fans  qu'on  fâche 
à  quelle  ufure  ;  comme  après  la  mort  de 
M.  l'abbé  le  Rat  il  excède  M.  Gatou  !  Cette 
guerre  ,  il  faut  l'avouer ,  dément  un  peu  la 
fimple  innocence  avec  laquelle  il  a  porté 
cent  mille  écus  à  un  officier  publiquement 
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obéré  ,  et  les  lui  a  confiés  fans  prendre  la 
moindre  fureté.  Ce  contraire  feul,  MefTieurs  , 
démontre  afTez  Fabfurdité  de  toute  la  fable 
qu'on  a  forgée.  ■ 

Le  même  avocat  ,  ayant  dit  dans  fon 
premier  mémoire ,  d'après  du  Jonquay  %  que  le 
comte  de  Morangiés  avait  écarté  tous  les 
domeftiques  de  la  maifon  le  jour  des  treize 
voyages  ,  avoue  dans  le  fécond  mémoire 
qu'ils  y  étaient  tous  ce  jour-là  même.  Voilà 
déjà  une  contradiction  bien  formelle  qui 
anéantit  toute  la  fable  de  la  cabale.  Tous 
ces  domeftiques,  témoins  néceffaires  ,  avouent 
cette  vérité  déjà  tant  reconnue  ,  que  du 
Jonquay  n'eft  venu  qu'une  feule  fois  chez  leur 
maître  ,  le  2  3  feptembre   1  7  7  1 . 

M.  Vermeil  avoue  ingénument  que  leurs 
dépofitions  font  concordantes  ;  et  après  avoir 
dit  qu'elles  font  concordantes ,  il  efîaie  de  les 
trouver  contradictoires. 

Un  voifm  dit  qu'il  était  fur  le  pas  de  la 
porte  ,  les  jambes  croiiees  ,  et  qu'il  n'a  vu 
entrer  perfonne ,  quoiqu'il  en  foit  entré  plu- 
fieurs  dans  cette  matinée.  Quel  rapport  ce 
fait  minutieux  peut-il  avoir  avec  les  treize 
voyages  abfurdes  de  du  Jonquay  ?  Ce  voifin 
doit-il  avoir  eu  toujours  les  jambes  croifées 
à  la  porte  pendant  huit  heures  ? 

L'avocat  croit  voir  des  contradictions  dans 
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des  domeftiques  qui  peuvent  fe  méprendre  de 
quinze  ou  trente  minutes. 

M.  le  chevalier  de  Bourdeix  arrive  chez 
M.  de  Morangiés  ce  matin  même.  Il  y  pafTe 
environ  deux  heures  ;  il  ne  voit  point  paraître 
du  Jonquay  ;  il  l'attefte  devant  les  premiers 
juges.  L'avocat  veut  infirmer  le  témoignage 
de  ce  gentilhomme ,  parce  que  la  ftmme  du 
fuifîe  dit  qu'il  était  en  redingote  ,  attendu 
qu'il  pleuvait  alors  ;  et  que  M.  de  Bourdeix, 
à  qui  on  demande  quel  habit  il  portait  , 
répond  que  fon  juue-au-corps  était  de  velours. 
L'avocat  croit  trouver  une  contradiction  dans 
cette  réponfe  ,  comme  s'il  n'était  pas  très- 
naturel  de  couvrir  fon  velours  d'une  redingote 
pendant  la  pluie. 

Du  moins  M.  Vermeil  a  t*-op  de  pudeur 
pour  dire  que  M.  le  chevalier  de  Bourdeix 
foit  un  faux  témoin  ;  mais  d'autres  n'ont  pas 
tant  de  délicateffe.  Ils  le  traitent  de  gafcon 
fripon  qui  jure  pour  un  languedocien  fripon , 
parce  qu'ils  font  tous  deux  gentilshommes. 
Si  l'on  en  croit  cette  cabale,  il  fuffit  d'être 
d'un  fang  noble  pour  être  un  coquin  ,  et  la 
vertu  ne  fe  réfugie  que  chez  une  entremetteufe 
fortie  de  l'hôpital  ,  chez  le  cocher  Gilbert , 
chez  un  clerc  de  procureur  vérole  ,  chez  du 
Jonquay ,  foldat  dans  les  troupes  des  fermes 
et  marchandant  une  charge  de  magiftrat. 
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A  quelles  reffburces  ,  hélas  !  l'éloquence 
et  la  raifon  même  font-elles  réduites  quand 
elles  combattent  la  vérité  ! 

Qu'importe  à  toute  cette  grande  affaire  ce 
qu'aura  conté  un  foir  M.  de  Morangiés  à 
madame  Maifonneuve ,  et  à  M.  Cochois  ?  On 
a  la  barbarie  de  reprocher  à  un  maréchal  de 
camp  d'avoir  vendu  fes  boutons  de  man- 
chettes d'or  ,  et  un  crayon  d'or.  Je  ne  fais 
pas  quel  jour  il  les  a  vendus  ;  mais  fon 
avocat  afîure  que  la  cabale  ufurière  a  réduit 
ce  gentilhomme  à  un  état  qui  doit  exciter  la 
compaffion  des  juges  ,  et  foulever  tous  les 
cœurs  en  fa  faveur. 

Voyez  ,  Meilleurs  ,  contre  quels  ennemis 
vous  avez  à  combattre;  vous  avez  le  roi  pour 
vous  ;  il  faut  efpérer  que  vous  ne  ferez  point 
battus.  M.  Linguet  achèvera  de  détromper 
M.  Vermeil;  il  achèvera  de  montrer  la  vérité  à 
tous  les  juges  On  s'eft  plaint  de  fa  vivacité  ; 
mais  il  faut  pardonner  à  fon  feu  qui  brûle , 
en  faveur  de  la  clarté  qu'il  donne. 

Je  fuppofe  ,  Meilleurs,  que  Solon,  Numa, 
Arijiide  ,  Caton  ,  le  chancelier  de  VHqfpital  , 
reviennent  fur  la  terre  ,  et  qu'on  leur  donne 
cette  caufe  à  examiner,  n'agiraient  -  ils  pas 
comme  M.  de  Saitine?  ne  diraient-ils  pas: 
La  famille  Verrou  a  confeffé  fon  délit  de  fon 
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plein  gré  ,  donc  la  famille  Ta  commis  ;  elle 
a  écrit  de  lbn  plein  gré  à  ion  propre  avocat  : 
Rendez  les  billets  ,  donc  il  faut  les  rendre  ? 
Tel  eft  l'arrêt  de  la  voix  publique.  J'ignore 
fi  nos  formes  peuvent  s1  y  oppofer. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect  , 

MESSIEURS  , 

Votre  très-humble  et  très- 
obéifïant  ferviteur  , 

VOLTAIRE. 


TROISIEME 


TROISIEME    LETTRE 

AUX      MEMES. 

A  Ferney ,  26  augufte  1773. 

MESSIEURS  , 

Vous  favez  que  plufieurs  officiers  ,  pénétrés 
de  l'innocence  de  M.  le  comte  de  Morangiés, 
en  connaiffance  de  caufe ,  ont  fait  un  fonds 
pour  lui  en  préfence  de  M.  le  marquis  de 
Monteynard.  Si  votre  province  en  fait  un  ,  mon 
neveu  vous  demande  la  permiflion  de  fe 
joindre  à  vous. 

C'eft  une  réparation  authentique  de  la 
fentence  inouie  du  bailliage  du  palais ,  juri- 
diction dont  vous  n'avez  jamais  entendu 
parler.  Si  cette  malheureufe  fentence  fub- 
fiftait  ,  notre  nation  en  devrait  peut-être 
autant  rougir  que  des  arrêts  qu'un  aveugle- 
ment barbare  dicta  contre  les  Calas  ,  contre 
les  Sirven  ,  contre  les  Montbailli  ,  contre 
le  cultivateur  Martin,  contre  le  brave  Lalli , 
contre  l'infortuné  chevalier  de  la  Barre  , 
enfant  imprudent  ,  à  la  vérité ,  mais  enfant 
qu'il  était  fi  aifé  de  corriger  ,  mais  enfant 
de  grande  efpérance  ,  mais  petit -fils  d'un 
Polit,  et  Légijl.  Tome  IV.  I 
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lieutenant  général  qui  avait  fi  bien  fervi 
l'Etat  ;  enfin  contre  tant  d'autres  citoyens  , 
dont  les  meurtres  juridiques  ont  épouvanté 
la  nature  et  la  raifon  humaine. 

La  fentence  rendue  par  le  bailliage  n'eft 
pas,  à  la  vérité  ,  de  l'atrocité  de  ces  arrêts  ; 
la  caufe  ne  le  permettait  pas  ;  mais  l'abfur- 
dité  eft  encore  plus  grande.  11  ne  faut  pas 
que  la  France  pafTe  pour  ridicule  aux  yeux 
de  l'Europe  ,  après  avoir  pafTé  pour  cruelle. 
Nous  n'avons  pas  acquis  affez  de  gloire  dans 
la  dernière  guerre  pour  que  nous  n'ayons  pas 
foin  de  notre  réputation  dans  le  fein  de  la 
paix.  Il  ferait  trille  qu'il  ne  nous  reliât  d'autre 
gloire  que  celle  d'avoir  cultivé  les  beaux  arts 
il  y  a  cent  ans ,  et  que  nous  euflions  aujour- 
d'hui la  honte  d'avoir  perfécuté  la  vérité  en 
tout  genre  fans  la  connaître. 

Le  parlement  de  Paris  ,  Meilleurs ,  examine 
l'affaire  avec  autant  d'attention  que  d'inté- 
grité. Efpérons  de  lui  la  reftauration  de  la 
juftice  qu'un  bailli  vient  de  violer,  à  l'éton- 
nement  de  quiconque  a  le  fens  commun. 

Il  eft  démontré  aujourd'hui  qu'une  foule 
de  vils  ufuriers  efcrocs  a  volé  cent  mille  écus 
en  billets  à  M.  de  Morangiés.  Tout  le  monde 
convient  que  la  fable  de  leurs  cent  mille  écus 
en  or  eft  ce  que  la  fourberie  et  l'infolence  ont 
jamais  inventé  de  plus  abfurde  et  de  plus 
punifîable. 
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Quelques  perfonnes  d'abord  trompées  dans 
le  commencement  par  les  réductions  de  la 
famille  Verrou ,  fe  réduifent  aujourd'hui  à  dire , 
qu'à  la  vérité  M.  de  Morangiés  n'a  pas 
reçu  les  cent  mille  écus ,  mais  qu'il  en  a 
touché  probablement  une  partie.  Elles  font 
honteufes  d'avoir  cru  un  moment  le  roman 
des  treize  voyages  ;  mais  elles  fubftituent  une 
autre  fable  à  cette  fable  décriée.  Pardonnons 
à  cette  faibleffe  de  leur  amour  propre  ;  mais 
il  eût  été  plus  beau  d'avouer  fon  erreur  fans 
détour. 

Il  ne  faut  pas  fuppofer  ce  qu'aucun  des 
avocats  des  Verrou  n'a  jamais  ofé  dire. 
Tous  ont  fait  retentir  à  nos  oreilles  le  prêt 
imaginaire  des  cent  mille  écus  :  du  Jonquay 
en  a  fait  ferment  ,  avant  de  fe  dédire  chez 
un  commiflaire.  Voilà  le  procès  :  il  ne  faut 
pas  en  imaginer  un  autre ,  qui  au  fond  ferait 
plus  abfurde  encore.  Car  comment  ferait -il 
poflible  que  M.  de  Morangiés  n'ayant  reçu, 
par  exemple  ,  que  cent  mille  francs,  comme 
ces  meflieurs  le  fuppofent ,  eût  été  affez  ennemi 
de  foi-même  pour  ligner  des  billets  de  trois 
cent  vingt -fept  mille  livres,  qui  feraient  plus 
de  trois  fois  et  un  quart  la  valeur  reçue?  Ce 
ferait  une  ufure  de  trois  cents  vingt-fept  pour 
cent  ;  ufure  aufli  chimérique  que  toute  la 
fable  des  Verrou  ;  ufure  plus  criminelle  encore , 
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s'il  eft  pofïible  ,  que  la  manœuvre  avérée  dont 
ils  font  coupables. 

Que  pour  juftifier  M.  de  Mot angles  on  ne 
rende  donc  pas  cette  affaire  plus  ridicule  , 
plus  abfurde  et  plus  incroyable  qu'elle  ne 
]'eft  en  effet.  Qu'on  s'en  tienne  au  procès  ; 
il  eft  affez  extravagant. 

Je  ne  connais  ,  Meilleurs  ,  dans  l'hiftoire 
du  monde  ,  aucune  difpute  à  laquelle  la 
démence  n'ait  préfidé  quand  Tefprit  de  parti 
s'y  eft  joint.  Vous  favez  que  la  baffe  faction 
des  Verrou  était ,  il  y  a  quelque  temps  ,  un 
parti  formidable  ;  c'était  celui  du  peuple  ;  et 
vous  connaiffez  le  peuple.  La  faction  des  con- 
vullionnaires  de  Saint-Médard  ne  fut  jamais 
ni  plus  fanatique,  ni  plus  aveugle,  ni  plus 
opiniâtre ,  ni  plus  imbécille. 

Les  menfonges  imprimés  des  avocats  de  la 
Verrou  tenaient  tous  des  Mille  et  une  nuits  , 
et  ont  été  reçus  comme  des  vérités  par 
M.  Fige  on. 

Ils  peignaient  la  Verron  ,  veuve  d'abord 
d'un  commis  des  fermes ,  et  enfuite  d'un  petit 
agioteur  de  la  rue  Quincampoix  ,  comme  la 
veuve  d'un  riche  banquier. 

Ils  lui  attribuaient  une  fortune  immenfe  , 
et  elle  couchait  à  terre ,  elle  et  toute  fa  famille , 
dans  un  galetas. 

Ils  préfentaient  AJ-.  du  Jonquay  ,  fon  petit- 


A    LA    NOBLESSE    DU    GEVAUDAN.   101 

fils,  comme  docteur  es  lois,  qui  allait  acheter 
trente  mille  francs  une  charge  de  confeiller 
au  parlement ,  de  juge  fuprême  des  pairs  de 
France  ;  et  ce  confeiller  n'avait  pu  feulement 
demeurer  garde  dans  une  brigade  d'employés 
des  fermes ,  et  ce  confeiller  a  le  ftyle  et  l'or- 
thographe d'un  laquais  ,  et  les  avocats  répon- 
daient qu'un  magiftrat  n'eft  pas  purifie. 

Ils  affirmaient  dans  tous  leurs  mémoires 
que  madame  Verrou  ,  la  grand'mère  ,  et 
madame  Romain ,  fa  mère ,  étaient  des  per- 
fonnes  de  confidération  très-opulentes  ,  très- 
honnêtes  ,  ne  prêtant  jamais  fur  gages,  mais 
empruntant  quelquefois  fur  gages  comme  de 
grandes  dames  ;  et  le  nommé  Montreuil  , 
laquais  de  M.  de  Florian,  affirme  par  ferment 
qu'ayant  mangé  plufieurs  fois  avec  le  magiftrat 
du  Jonquay  ,  la  veuve  Durand  ,  courtière  , 
lui  a  propofé  de  lui  faire  prêter  par  madame 
Verrou  vingt  -  quatre  francs  ,  douze  francs  , 
pourvu  qu'il  donnât  quelques  boucles  de 
fouliers ,  quelques  chemifes  en  nantiflement  ; 
et  M.  Pigeon  n'a  point  interrogé  ceux  à  qui 
la  Verron  a  prêté  fur  gages  des  foixante,  des 
quarante,  et  jufqu'à  des  neuf  francs!  petites 
fommes  dont  le  trafic  la  fefait  fubfifter  par 
l'entremife  de  fes  courtières  ,  et  qui  font 
confignées  dans  le  regiftre  des  ufures  dont  le 
dépôt  eft  à  la  police. 
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Les  avocats  parlaient  toujours  des  cent 
mille  écus  en  or  de  la  veuve  ,  et  ils  ne 
difaient  rien  de  fa  feule  véritable  fortune  qui 
confiftait  principalement  en  une  rente  de  fix 
cents  livres  ,  vendue  pour  prêter  fur  gages. 
C'était-là  fon  meilleur  effet. 

Ces  avocats  ,  qui  ne  pouvaient  alléguer 
que  les  raifons  fuggérées  par  leurs  commet- 
tans  ,  et  qui  étaient  malgré  eux  les  organes 
de  rimpofture ,  féduits  par  la  faction  ,  fédui- 
faient  le  peuple  ,  et  fefaient  voler  Terreur  de 
bouche  en  bouche. 

Us  célébraient  la  grandeur  d'ame  de  M. 
Aubourg  qui ,  touché  de  l'embarras  d'une 
famille  refpectable  de  fripons,  forcée  de  voler 
cent  mille  écus  à  M.  le  comte  de  Morangiés  , 
et  à  l'opprimer ,  a  pris  en  main  généreufement 
la  caufe  de  cette  famille  Verrou,-  et  fe  facrifie 
aujourd'hui  pour  elle.  Mais  il  fe  trouve  que 
ce  M.  Aubourg,  ce  héros  généreux,  eft  un 
tapiflier  devenu  écumeur  du  palais  ,  qui  a 
acheté  ce  malheureux  procès  pour  en  partager 
le  profit  ;  manœuvre  qui  n'eft  guère  diffé- 
rente de  celle  des  receleurs. 

M.  Linguet ,  défenfeur  de  M.  le  comte  de 
Morangiés  ,  affirme  dans  fon  réfumé  que  ce 
M.  Aubourg  a  volé  un  étui  d'or  qu'il  a  été 
obligé  de  rendre.  Il  reproche  à  cet  homme 
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d'honneur  cent  autres  traits  pareils.  Il  affaire 
qu'il  a  des  preuves  que  cet  Aubourg  ,  infti- 
gateur  de  toute  cette  infâme  affaire ,  comman- 
dait publiquement  des  pâtés  qu'il  envoyait 
au  bailliage  pendant  l'inftruction  du  procès  : 
de  forte  qu'au  fond  on  voit  un  voleur  et  un 
receleur  protégés  par  M.  Pigeon  contre  vous  , 
Memeurs  ,  et  contre  l'opinion  du  roi. 

Les  avocats  atteftaient  dieu  ,  devant  qui 
la  veuve  Verrou  avait  fait  fon  teftament  après 
avoir  communié.  Elle  ne  pouvait  pas  tromper 
dieu,  difaient-ils.  — Non,  mais  elle  pouvait 
tromper  les  hommes ,  ou  plutôt  on  fe  fervait 
d'elle  pour  les  tromper  très-groffièrement,  en 
lui  fefant  dire  qu'au  lieu  de  trois  cents  mille 
livres  qu'elle  aflura  tant  de  fois  compofer  tout 
fon  bien ,  elle  avait  pofTédé  cinq  cents  mille 
livres.  On  la  fefait  mentir  dans  ce  teftament 
comme  elle  avait  menti  pendant  fa  vie. 

Ces  avocats  fondaient  leurs  plaidoyers  fur 
le  témoignage  de  perfonnages  dignes  de  foi 
qui  avaient  dépofé  pour  les  Verron.  Mais  qui 
étaient  ces  témoins  irréprochables  ?  Une  femme 
infâme ,  enfermée  plufieurs  fois  à  l'hôpital  ; 
fon  filleul ,  commis  des  fermes  et  chaffé  ;  un 
cocher ,  l'ami  de  du  Jonquay  ,  qui  dépofaient 
des  chofes  abfurdes  ,  incroyables ,  impoffibles. 
Cent  dépofitions  de  cette  efpèce  ne  pèfent  pas 
le  témoignage  d'un  honnête  homme.    C'eft 
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afîez  de  deux  témoins  ,  quand  ce  font  des 
hommes  de  bien  qui  s'accordent  fur  des  faits 
vraifemblables  :  mais  la  foule  d'une  canaille 
qui  dépofe  des  faits  dont  le  feul  récit  choque 
la  raifon  ,  et  qui  fe  contredit  fur  prefque  tous 
ces  faits,  n'a  pas  plus  de  poids  que  les  quatre 
mille  gredins  qui  virent  les  miracles  de  l'abbé 
Taris. 

Dira- 1- on  que  ces  contradictions  de  la 
bande  de  du  Jonguay  font  des  preuves  en  fa 
faveur  ,  parce  qu  elles  ne  font  pas  faites  de 
concert  ?  Non  ,  Meilleurs ,  ils  ne  fe  font  pas 
concertés  pour  fe  couper  dans  leurs  réponfes, 
mais  ils  s'étaient  concertés  pour  le  crime. 

Enfin ,  Meffieurs  ,  je  vous  le  répète ,  du 
Jonquay  et  fa  mère  ont  librement  avoué,  ont 
fio-né  leur  crime  chez  un  commiffaire  au  châ- 

o 

teiet ,  dont  la  réputation  eft  intacte.  Us  n'ont 
été  forcés  à  cet  aveu  chez  îe  commiffaire  ,  ni 
par  aucun  traitement  rigoureux  ,  ni  par  la 
moindre  menace.  Us  ont  confeffé  le  crime  le 
plus  vraifemblable  ,  le  plus  ordinaire  ;  car 
eft-il  quelque  chofe  de  plus  commun  que  de 
voir  des  ufuriers  tfcrocs  ?  Et  on  oferait  encore 
accufer  un  maréchal  de  camp  du  crime  le  plus 
rare,  le  plus  extravagant,  le  plus  ridicule, 
le  plus  impoflible  ,  d'avoir  emprunté  cent 
mille  écus  en  or  des  pauvres  habitans  d'un 
galetas  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  les  faire 
pendre  ! 
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Les  avocats  ont  ofé  dire  que  cet  aveu  ne 
vaut  rien  chez  un  commiffaire  ,  parce  que 
du  Jonquay  avait  reçu  un  coup  de  poing  chez 
un  procureur.  Il  femblait  ,  à  les  entendre  , 
que  quatre  bourreaux  euflent  mis  du  Jonquay 
et  la  Romain  à  la  queftion  ordinaire  et  extraor- 
dinaire. Cent  mille  perfonnes  dans  Paris 
étaient  perfuadées  que  la  police  avait  torturé 
pendant  fept  heures ,  et  prefque  jufqu'à  la 
mort  ,  un  homme  deftiné  à  être  confeiller  au 
parlement ,  et  madame  Romain  ,  fa  mère , 
pour  leur  efcroquer  cent  mille  écus  ,  dont 
les  voleurs  privilégiés  ,  qui  fiégent  dans  les 
antres  de  la  police ,  partageaient  le  profit  avec 
M.  de  Morangiés,  maréchal  de  camp  des  armées 
du  roi.  Ce  nuage  de  menfonges  abfurdes  , 
de  calomnies  groflières ,  eft  enfin  diffipé ,  et 
peut-être  pour  en  reproduire  bientôt  quelque 
autre  plus  ridicule  encore  et  plus  funefte. 

Mais,  Meilleurs,  quand  une  fois  ta  vérité 
a  paru  aux  yeux  des  fages  dans  quelque  genre 
v  que  ce  puifle  être,  il  n'eft  plus  poffible  de  la 
détruire.  On  ne  peut  plus  ôter  l'honneur  à 
la  maifon  de  Morangiés ,  on  ne  peut  que  la 
ruiner. 

Je  fuis  ,  8cc. 


QUATRIEME     LETTRE 
AUX      MEMES. 

A  Fcrncy,  le  8  feptcmbre  1773. 

MESSIEURS, 

Xe  rmettez-moi  de  joindre  mes  acclama- 
tions et  celles  de  mon  neveu ,  M.  de  Florian , 
aux  vôtres. 

Il  eût  été  honteux  à  jamais  pour  la  France 
qu'une  horde  infâme  d'ufuriers  efcrocs  eût 
accablé  en  juftice  la  vertu  d'un  maréchal  de 
camp  qui  a  fervi  la  patrie  avec  honneur  , 
ainfi  que  tous  fes  ancêtres. 

Le  roi,  fans  être  inftruit  de  la  procédure, 
avait  ,  par  les  feules  lumières  d'un  efprit 
éclairé  et  droit ,  déclaré  la  fable  inventée  par 
les  Verrou  ce  qu'elle  eft  en  effet  ,  le  comble 
de  l'abfurdité  la  plus  groffière  et  de  l'audace 
la  plus  effrénée.  L'opinion  du  roi  et  de  tous 
les  hommes  fages  me  raffurait.  Les  formes 
feules  pouvaient  me  donner  quelque  légère 
inquiétude. 

M.  Linguet  ,  avocat  de  M.  le  comte  de 
Morangiês ,  réfiftant  feul  par  fa  fermeté  et  par 
fon  éloquence  à  une  foule  d'avocats  féduits 
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par  les  Verrou ,  devenus  malgré  eux  les  orga- 
nes du  menfonge ,  à  la  cabale  d'une  populace 
déchaînée,  à  la  fentence  d'un  bailliage  pré- 
venu et  partial,  s' eft  fait  une  réputation  qui 
durera  autant  que  le  barreau. 

Le  parlement  s'en  eft  fait  une  plus  grande 
en  débrouillant  ce  chaos  de  fraudes  et  d'im- 
poftures  ,  accumulées  pendant  deux  ans 
entiers  par  tant  de  fuppôts  de  l'ufure  et  de 
la  chicane. 

La  raifon  et  l'équité  ont  dicté  fon  arrêt. 
La  cabale  eft  rentrée  dans  le  néant  ;  il  ne 
refte  à  ceux  qu'elle  avait  entraînés  que  la 
honte  d'avoir  été  furpris  par  elle. 

Cet  exemple  fera  voir  combien  nous 
devons  refpecter  et  chérir  des  juges  qui  , 
n'étant  point  entrés  dans  le  fanctuaire  de  la 
juftice  par  la  porte  de  la  vénalité ,  et  choifis 
par  le  roi  pour  être  juftes  ,  avaient  confondu 
eux-mêmes  toute  cabale,  en  s1  occupant  uni- 
quement de  leurs  devoirs  facrés. 

Les  chambres  aflembiées  travaillèrent  à  ce 
jugement ,  le  3  de  ce  mois  ,  depuis  cinq  heures 
et  demie  du  matin  jufqu'à  fix  heures  et  demie 
du  foir,  fans  prendre  ni  repos  ni  nourriture. 
Il  faut  les  regarder  comme  les  pères  de  la 
.  patrie.  On  voit,  par  cet  arrêt  mémorable, 
qu'ils  ont  été  encore  plus  occupés  de juftifier 
la   vertu  opprimée  que  de  punir  le  crime  ; 


108  LETTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE,  &C. 

et  M.  de  Morangiés  me  mande  que  fes  fenti- 
mens  s'accordent  avec  l'arrêt. 

La  faction  des  Verron  avait  tellement 
préoccupé  une  grande  partie  de  tout  Paris  , 
que  j'ai  lu  ,  dans  les  nouvelles  à  la  main  du 
3  augufte,  ces  propres  mots  :  Tout  le  monde 
j' étonne  de  la  part  Jingulière  que  prend  M.  de 
Voltaire  à  cette  affaire  ténêbreufe.  C'eft  ce 
qu'avak  déjà  imprimé  un  des  avocats  des 
Verron. 

La  part  que  j'ai  prife  ,  Meilleurs  ,  à  cette 
affaire  qui  n'a  jamais  été  ténêbreufe  pour 
moi  ,  était  fondée  fur  la  conviction  ,  fur 
l'examen  de  tous  les  papiers  que  M.  le  comte 
de  Morangiés  avait  bien  voulu  m' envoyer, 
fur  les  mémoires  folides  de  M.  Lingue t ,  fur 
ceux  même  de  fes  adverfaires,  enfin  fur  l'an- 
cienne amitié  dont  l'aïeul  de  M.  de  Morangiés 
honora  toujours  mon  père.  J'ai  rempli  mon 
devoir ,  et  je  crois  le  remplir  encore  en  vous 
félicitant. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect, 

MESSI  EURS, 

Votre  très-humble  et  très- 
obéiflant  ferviteur, 

VOLTAI  R  E. 
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X-i  A  loi  commande ,  le  magiftrat  prononce  , 
le  public  ,  dont  l'arrêt  e(t  inutile  pour  l'exé- 
cution des  lois  ,  mais  irrévocable  au  tribunal 
de  l'équité  naturelle  ,  décide  en  dernier  ref- 
fort.  Sa  voix  fe  fait  entendre  à  la  dernière 
poflérité. 

Ce  juge  fuprême,  quoique  fans  pouvoir, 
et  dont  au  fond  tous  les  tribunaux  ambi- 
tionnent le  fuffrage  ,  a  confacré  l'arrêt  du 
nouveau  parlement  de  Paris  porté  entre  le 
vicomte  de  Bombe.lles  et  la  demcifelle  Camp, 
Le  public  a  fenti  qu'une  loi  dure  ne  permet- 
tant pas  en  France  à  un  catholique  de  fe 
marier  à  une  proteftante  parle  miniftère  d'un 
prétendu  réformé  ,  le  mariage  devait  être 
déclaré  nul.  Mais  en  même  temps  la  bonne 
foi  de  la  mariée  a  été  récompenfée  par  une 
réparation  civile  et  par  une  fomme  d'argent 
proportionnée  aux  facultés  du  mari;  fi  pour- 
tant un  peu  d'argent  peut  tenir  lieu  d'un 
état  dans  la  fociété. 
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Les  juges  ont  affigné  une  penfion  à  la  fille 
née  de  ce  mariage  malheureux.  Ils  ont  même 
eu  foin  de  la  recommander  au  roi  ,  comme 
ayant  droit  à  fes  grâces  par  les  vertus  de  fa 
mère.  Ainfi  ils  ont  rempli  tous  les  devoirs 
de  la  légiflation  et  de  l'humanité. 

Il  ne  relie  plus  à  la  nation  qu'à  délirer  de 
voir  finir  cette  féparation  funefte  qui  a  privé 
la  patrie  d'environ  fept  à  huit  cents  mille 
citoyens  utiles  ,  et  qui  plonge  encore  cent 
mille  familles  dans  l'incertitude  continuelle 
de  leur  fort  ,  dans  la  douleur  de  mettre  au 
monde  des  enfans  dont  la  fubfiftance  peut 
toujours  être  difputée  ,  et  dont  la  naiffance 
eft  regardée  comme  un  crime.  Cette  fatalité 
deftructive  de  la  population  ,  de  la  paix  et 
du  bien  de  l'Etat  ,  réputée  autrefois  nécef- 
faire  ,  défoie  fourdement  la  France  depuis 
près  de  cent  années. 

Les  guerres  et  les  affaflinats  de  religion  fous 
François  II ,  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV, 
Louis  XIII,  furent  les  motifs  qui  femblèrent 
déterminer  Louis  XIV  aux  févérités  qu'il 
exerça  dans  un  temps  où  ces  guerres  civiles 
n'étaient  plus  à  craindre  ;  il  punit  les  petits 
neveux  tranquilles  des  fautes  de  leurs  aïeux 
turbulens. 

Nous  nous  fournies  aperçus  enfin  que  la 
médecine  trop  forte,  donnée  aux  petits-fils 
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pour  la  maladie  de  leurs  grands-pères ,  n'avait 
pu  les  guérir.  Ils  ont  perfide  dans  leur  culte; 
mais  fi  on  n'a  pu  ouvrir  leurs  yeux  à  nos 
fublimes  vérités ,  on  avait  guéri  leurs  cœurs  ; 
il  faut  avouer  qu'ils  étaient  de  bons  citoyens 
et  des  fujets  fidèles  dans  le  temps  de  la 
révocation  de  redit  de  Nantes. 

Si  on  défend  pendant  la  contagion  toute 
communication  avec  une  province  infectée  , 
il  eft  trifte  que  cette  défenfe  ait  lieu  lorfque 
le  "mal  eft  entièrement  paffé. 

On  doit  efpérer  qu'un  jour  la  fagefle  du 
miniftère  trouvera  le  moyen  de  concilier  ce 
qu'on  doit  a  la  religion  dominante  et  à  la 
mémoire  de  Louis  XIV ,  avec  ce  qu'on  doit 
à  la  nature  et  au  bien  de  la  patrie. 

Ce  moyen  femble  déjà  indiqué  en  quelque 
forte  par  la  conduite  qu'on  tient  en  Alface. 
Les  luthériens  ont  joui  fans  interruption  de 
tous  les  droits  de  citoyen ,  depuis  que  le  roi 
eft  en  pofTeflion  de  cette  belle  province. 
Leurs  mariages  font  reconnus  légitimes  ,  ils 
partagent  les  charges  municipales  avec  les 
catholiques.  L'univerfité  de  Strasbourg  leur 
appartient  toute  entière.  Les  calviniftes  même 
y  pofsèdent  quatre  temples.  Ces  trois  reli- 
gions vivent  en  paix  comme  dans  l'Empire. 

Il  eft  donc  évident ,  par  une  expérience 
heureufe ,  que   plufieurs   religions    peuvent 
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fubfifter  enfemble  fans  aucun  trouble, ainfi  que 
plufieurs  manufactures  jaloufes  1  une  de  l'au- 
tre peuvent  prorpérer  dans  une  même  ville, 
lorfqu'une  adminiftration  prudente  contient 
chacune  dans  fes  bornes.  L  émulation  les 
vivifie  et  la  difcorde  ne  les  déchire  pas.  Ceft 
ce  qu'on  voit  en  Allemagne,  en  Rume ,  en 
Angleterre,  en  Hollande,  en  SuifTe. 

Le  feul  obftacie  qui  pourrait  détruire  en 
Alface  l'efprit  de  charité  qui  doit  régner  entre 
tous  les  hommes ,  ferait  peut-être  l'ancienne 
loi  qui  défend  aux  catholiques  et  aux  protef- 
tans ,  foit  luthériens  foit  calviniftes,  de  s'unir 
par  les  liens  du  mariage.  Si  S1  Paul  a  dit  que 
Tépoufe  fidelle  convertirait  le  mari  infidèle, 
cette  converfion  ne  devrait  s'opérer  en  aucun 
pays  plus  promptement  qu'en  France  oùle  fexe 
a  tant  d'empire ,  où  les  plaifirs ,  le3  fpectades , 
les  fêtes  brillantes  font  le  partage  de  la  religion 
dominante,  où  les  grâces  du  prince,  fouvent 
follicitées  par  les  femmes  ,  volent  en  foule 
au-devant  de  quiconque  en  eft  fufceptible. 

Cette  profcriptiori  de  mariages  entre  catho- 
liques etproteftans  eft  une  loi  contre  l'amour; 
elle  fembledéfavouéepar  la  nature  ;  elle  forme 
deux  peuples  où  Ton  n'en  devrait  voir  qu'un 
feul.  On  ne  répétera  pas  ici  tout  ce  qui  a  été 
dit  fur  une  matière  fi  intéreffante  et  fi  déli- 
cate. Cent  volumes  ne  valent  pas  un  arrêt  du 

confeil. 
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confeil.  Attendons  de  la  prudence  et  de  la 
bonté  de  nos  rois  ce  qu'on  n'obtiendra  jamais 
par  des  argumens  de  théologie. 

Efpérons  pour  nos  frères  défunis  une 
tolérance  politique  que  nos  maîtres  fauront 
accorder  avec  la  religion  dont  ils  font  les 
protecteurs. 

Reponfe  à  M.  F  abbé  de  Caveyrac. 

Gardons-nous,  feulement  de  dire 
avec  M  l'abbé  de  Caveyrac  [a)  que  la  tolérance 
n  a  produit  en  Angleterre  que  des  fruits  funeftes 
qu'il  n'en  rejlait  quunfeul  à  mûrir,  qu'ils  il 
recueillent  aujourd'hui  |  et  que  c'efi  le  mépris  des 
nations.  Notre  roi  a  triomphé  trois  fois  des 
Anglais ,  à  Fontenoy ,  à  Liège ,  à  Laufelt  et 
les  a  toujours  eftimés.  ' 

On  ne  les  voit  méprifés  en  Afie,  en  Afri- 

Tvtl'^r^*  etenEur°Pe,  que  de 
M.  1  abbe  de  Caveyrac. 

Gardons-nous  de  répéter  avec  lui,  [b)  que 
diei i  ordonna  d'exterminer  juf qu'au  dernier 
Amakcite  ,  qu'il  voulut  que  celui  qui  aurait  été 

U)  Page  362  de  V Apologie  de  la  révocation  de  Cidii  d,  M    , 
et  de  la  Saint-Barthelemi.  dlt  de  *antes 

l  *  )  Page  363. 

Polit,  et  Légijl.   Tome  IV.  K 
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follicité  àfervir  des  dieux  étrangers  livre  Vinjli- 
gateur  au  peuple ,  et  f oit  le  premier  à  Vajfommer, 
fût-il  J en  jrère  ,  fon  fils ,  fa  femme  oufon  ami. 

Cet  ordre  ne  fut  donné  que  dans  la  loi  de 
rigueur  ,  et  nous  fommes  fous  la  loi  de  grâce. 
Il  eft  un  peu  trop  dur  de  nous  propofer  d'af- 
fommer  nos  frères  ,   nos  fils   et  nos  femmes. 
Nous   devons  d'autant  plus  pencher  vers  la 
douceur  ,  que  nous  fommes    dans    Tannée 
centenaire  et  dans  le  mois  de  la  Saint-Barthe- 
lemi,  fête  un  peu  lugubre,  dans  laquelle  en 
effet  les  frères   affommèrent  leurs  frères  ,  et 
que  M.  l'abbé  âeCaveyrac nous  reproche  dans 
une  nouvelle  differtation  de  n'être  pas  de  fon 
avis  fur  cette  journée. 

Il  dit  que  cette  journée  ne  fut  (c)  qu'une 
affaire  de  profeription.  Quelle  affaire  ,  jufte 
ciel  î  nous  fommes  encore  étonnés  qu'on  dife 
affaire  de  profeription  comme  affaire  de  finan- 
ces ,  affaire  de  famille  ,  affaire  d'accommode- 
ment. Une  profeription  eft-elle  donc  fi  peu 
de  chofe?  et  le  faux  zèle  de  religion  n'en- 
tra-t-il  pour  rien  dans  cette  affaire  épouvan- 
table ? 

N'eft-il  pas  prouvé  que  plufieurs  perfonnes 
à  qui  l'on  offrit  leur  grâce  s'ils  voulaient 
changer  de  religion  ,    furent  maffacrées  fur 

(  c  )  Page  première  de  fa  Dîflertation  fur  la  Saint-Barthelemi. 
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Jeur  refus  ?  Le  refpectable  de  Thou  ne  dit-il 
pas  expreffément,  au  livre  LUI,  que  la  nou- 
velle des  maffacres  caufa  dans  Rome  une  joie 
inexprimable  ,  que  le  pape  Grégoire  XIII, 
fuivi  de  tous  les  cardinaux,  alla,  le  6  Septem- 
bre ,  remercier  dieu  dans  l'églife  de  Saint- 
Marc  ,  que  le  lundi  fuivant  il  fit  chanter  une 
méfie  folennelle  à  la  Minerve,  qu'on  tira  le 
canon  ,  qu'on  lit  des  illuminations  ,  qu'il 
marcha  en  proceffion  ,  le  8  feptembre  ,  à 
l'églife  de  Saint-Louis,  qu'on  mit  à  la  porte  de 
cette  églife  un  écriteau  par  lequel  Charles  IX. 
remerciait  le  pape  de  fes  bons  confeils  qu'on 
avait  exécutés,  Sec. 

En  eft-ce  affez  pour  réfuter  M.  l'abbé  de 
Caveyrac  ?  faut  -  il  nous  forcer  à  rappeler  ce 
que  nous  voudrions  enfevelir  dans  un  oubli 
éternel  ? 

Comment  peut- il  dire  que  cette  affaire  ne 
fut  que  l'effet  d'une  réfolution  fubite  ,  quand 
le  jéfuite  Daniel  avoue  que  Charles  IX  dit: 
N ai- je  pas  bien  joué  mon  rôlet  ?  comment  peut- 
on  démentir  ainfi  tous  les  mémoires  du  temps  ? 

Pourquoi  s'obftiner  encore  à  vouloir  per- 
fuader  que  depuis  l'an  1680  l'émigration  de 
nos  concitoyens  n'a  été  que  médiocre  et 
prefque  infenfible  ?  penfe-t- on  fermer  nos 
plaies  en  les  niant,  et  en  contredisant  ceux 

K  2 
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qui  ont  vu  des  villes  entières  bâties  par  des 
réfugiés  ?  peut-on  dire  qu'iZ  ne  s'ejl  pas  établi 
cinquante  familles  françaifes  à  Genève,  tandis 
que  le  quart  de  la  ville  au  moins  eft  compofé 
de  français  ;  et  de  quels  français  encore  ?  des 
citoyens  les  plus  utiles  ,  parmi  lefquels  il  en 
eft  qui  pofsèdent  de:>  fortunes  de  trois  millions. 

II  ne  faut  ni  exagérer,  ni  diminuer  nos  pertes 
et  nos  malheurs  ,  mais  il  eft  permis  de  mon- 
trer noa  blefTures  aux  yeux  d'un  gouverne- 
ment qui  peut  les  guérir. 

Enfin  pourquoi  répéter  dans  fon  nouvel 
écrit  que  le  roi  de  Pruffe  s'eft  trompé  en  aiTu- 
rant  que  plus  de  vingt  mille  français  fe  réfu- 
gièrent dans  fes  Etats  ?  Pourquoi  dire  que 
c'eft  moi  qui  fuis  l'auteur  des  mémoires  de 
Brandebourg ,  quand  il  eft  avéré  que  ce  monar- 
que eft  le  feul  hiftorien  de  fa  patrie,  comme 
il  en  eft  le  légiflateur  et  le  héros  ?  M.  l'abbé 
de  Caveyrac fe  trompe  afîurémenten  difant  {d) 
que  fai  donné  cette  hijloire  de  Brandebourg  à 
beaucoup  de perfonnes  comme  mon  ouvrage,  et  que 
je  Vai  vendue  à  plus  a"un  libraire  comme  mon  bien. 

La  vérité  et  l'honneur  m'obligent  de  dire 
qu'il  n'y  a  perfonne  en  Europe  à  qui  j'aie 
jamais  ni  prêté  ni  donné  ,  encore  moins 
vendu    Y  Hijloire  de  Brandebourg  y  et  que  du 

(  d  )  Page  43  de  fa  féconde  lettre. 
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jour  où  cette  hiftoire  parut  jufqu'à  préfent , 
il  n'y  a  aucun  libraire  à  qui  j'aie  jamais  vendu 
un  feul  manufcrit.  Si  M.  de  Caveyrac  était 
mieux  informé  de  la  vie  que  je  mène,  il  ne 
me  ferait  pas  de  telles  imputations.  Enfin 
pourquoi  mêler  mes  neveux,  confeillers  au 
parlement,  dans  cette  queflion  ? 

Ces  réflexions  font  bîen  étrangères  au 
mariage  de  Mlle  Camp  et  au  jugement  de  fon 
procès.  Mais  nous  avons  cru  ne  devoir  pas 
rejeter  cette  occafionde  nous  défendre  contre 
les  accufations  de  M.  l'abbé  de  Caveyrac  ,  à 
qui  nous  demandons  non-feulement  de  l'in- 
dulgence pour  les  proteftans  ,  mais  encore 
pour  nous  qui  avons  été  obligés  de  réfuter 
fes  opinions. 


SUPPLEMENT 

AUX    CAUSES    CELEBRES. 

PROCÈS    DE    CLAUSTRE. 

Ingratitude  ,  hypocrijie ,  rapacité  et  impq/lures 
jugées. 


A  o  ut e  s  les  caufes  intitulées  célèbres  ne  le 
font  pas  ;  il  y  en  a  même  de  fort  obfcur^s , 
et  qui  ont  été  écrites  d'une  manière  très- 
conforme  au  fujet  ;  mais  il  n'eft  guère  de 
procès  dont  la  connaiffance  ne  puiffe  être 
utile  au  public.  Car  dans  le  labyrinthe  de 
nos  lois,  dans  l'incertitude  de  notre  jurifpru- 
dence  ,  au  milieu  de  tant  de  coutumes  et  de 
maximes  qui  fe  combattent ,  un  arrêt  folennel 
fert  au  moins  de  préfomption  en  cas  pareil , 
s'il  eft  des  cas  abfolument  pareils. 

La  caufe  que  nous  traitons  ici  eft  des  plus 
communes  et  des  plus  obfcures  par  elle-même. 
Il  s'agit  d'un  prêtre  ingrat,  rien  n'eft  plus 
commun.  Il  s'agit  d'un  précepteur  nommé 
Claujlre  ,  quoi  de  plus  obfcur  ?  Mais  fi  ce 
précepteur  Claujlre  a  mis  le  trouble  dans  une 
nombreufe  famille,  fi  fon  ingratitude  fortifiée 
par  fon  intérêt  a  voulu  s'approprier  le  bien 
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iT  autrui ,  s'il  s' eft  fervi  félon  l'ufage  du  man- 
teau de  la  religion  pourfbulever  un  fils  contre 
fon  père  ;  s'il  a  charitablement  féduit  fon 
pupile  pour  lui  donner  fa  nièce  en  mariage; 
fi,  devenu  l'oncle  de  fon  élève,  il  a  été  affez 
mondain  dans  fa  dévotion  pour  tenter  de 
s'emparer  fous  le  nom  de  cet  élève  du  bien 
d'une  famille  entière  ;  s'il  a  employé  les  frau- 
des pieufes  et  les  dévotes  calomnies  pour  faire 
îéuflir  fes  manœuvres  ,  alors  la  pièce  devient 
intéreflante ,  malgré  la  baiTefTe  du  fujet;  elle 
fert  d'inftruction  aux  pères  de  famille  ,  et 
Clanjïre  devient  un  objet  digne  du  public , 
comme  Tartufe  qui  commence  par  demander 
l'aumône  à  Orgon,  et  qui  finit  par  le  vouloir 
chafTerde  fon  logis. 

Claujlre  ,  qui  dans  les  factums  écrits  par 
lui-même  a  négligé  de  nous  faire  connaître 
fon  nom  de  baptême  ,  s'eft  donné  celui  de 
Mentor ,  parce  qu'il  obtint  d'être  reçu  chez 
le  fieur  Jean-François  de  la  Borde  pour  précep- 
teur de  fes  deux  enfans.  L'emploi  d'inftitu- 
teur ,  de  précepteur ,  de  gouverneur  ,  eft  fans 
doute  aufli  honorable  que  pénible.  Un  bon 
précepteur  eft  un  fécond  père  :  le  mentor 
dont  Homère  parle  était  Minerve  elle-même. 
Mais  quand  on  fe  dit  un  Mentor ,  il  ne  faut 
pas  être  un  Sifyphe. 

Après  ce  petit  exorde  il  faut  une  narra- 
tion exacte  ;  la  voici. 
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Jean  -  François  de  la  Borde ,  écuyer  ,  né  à 
Baïonne  d'une  famille  ancienne  et  alliée  à  de 
grandes  maifons ,  avait  eu  de  fon  mariage 
avec  la  fille  du  fieur  le  Vajfeur ,  ingénieur  de 
la  marine,  quinze  enfans,  dont  dix  font  morts 
en  bas  âge.  Il  refte  aujourd'hui  deux  garçons 
et  trois  filles.  Ainfi  le  fieur  Claujire  eft  réduit 
à  ne  vexer  que  cinq  perfoines  en  ligne  directe, 
au  lieu  de  quinze. 

Ces  cinq  perfonnes  font  J 'e an- Benjamin  de 
la  Borde  ,  premier  valet  de  chambre  du  roi  ; 
Jean-Louis  de  la  Borde ,  qui  a  fait  les  fonctions 
de  maréchal  général  des  logis  de  l'armée,  et 
qui  eft  meftre- de-camp  de  dragons;  Monique 
de  la  Borde,  époufe  du  fieur  Fontaine  de  Cramayel, 
fermier  général  ;  Elijabeth-Jofephine  de  la  Borde, 
époufe  du  fieur  Binet  Démarchais ,  premier 
valet  de  chambre  du  roi,  gouverneur  du  lou- 
vre,  major  d'infanterie;  Henriette  delà  Borde, 
époufe  du  heur  Briffàrd,  ancien  fermier  général. 

Le  père  de  cette  nombreufe  famille  n'était 
pas  riche  ;  mais  étant  né  avec  des  talens ,  et 
ayant  étudié  la  fcience  économique  quidepuis 
a  fait  tant  de  progrès  parmi  nous  ,  il  fut 
employé  par  le  gouvernement  dans  plufieurs 
traités  de  commerce,  et  le  roi  le  gratifia,  en 
1739,  d'une  place  de  fermier  général ,  qu'il 
abandonna  au  bout  de  vingt  ans ,  pour  s'occu- 
per uniquement  du  bonheur  de  tous  fes  parens. 

Il 
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Il  avait  deux  frères  et  une  fceur;  les  frères 
étaient  Pierrc-Jofeph  de  la  Borde  De/martres  , 
qui  vit  encore  ;  l'autre  Léon  de  la  Borde ,  mouf- 
quetaire,  qui  mourut  jeune. 

La  fœur  était  Jeanne -Jofephine  ,  mariée  au 
fieur  de  Verdier ,  feigneur  de  la  Flachère,  dans 
le  Lyonnais. 

Jean-François  de  la  Borde  fervait  de  père  à 
fes  deux  frères  et  à  fa  fœur;  il  était  leur  confeil 
ainfi  que  celui  de  tous  fes  amis.  Ses  lumières 
et  fa  probité  lui  avaient  acquis  cette  confidé- 
ration  perfonnelle  et  cette  autorité  que  donne 
la  vertu;  tous  ceux  qui  Font  connu  rendent 
ce  témoignage  à  fa  mémoire. 

Non-feulement  il  veilla  avec  la  plus  fcru- 
puleufe  attention  fur  l'éducation  de  tous  fes 
enfans ,  mais  il  étendit  les  mêmes  foins  fur 
ceux  de  fon  frère  ,  Pierre-Jofeph  De/martres  , 
marié  ,  en  i  7  2  5  ,  à  une  hollandaife  catholi- 
que, nommée  Ditgens  ,  parente  du  célèbre 
van-Swietcn  ,  qui  a  été  depuis  premier  médecin 
de  l'impératrice-reine  de  Hongrie.  C'était  une 
riche  héritière  qui  aurait  environ  trois  mil- 
lions de  bien,  fi  fes  parens  très-patriotiques 
avaient  laifle  une  fi  grande  fucceffionfortir  du 
pays. 

Jean-François  de  la  Borde  eut  la  confolation 
de  voir  tous  fes  foins  paternels  réufïir.  Tous 
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fes  enfans  fe  fignalèrent  dans  le  monde  par 
des  talens  distingués,  et  eurent  le  bonheur  de 
plaire. 

Il  n'y  eut  que  Pierre-J ofeph  De/martres  ,  fon 
neveu ,  qui  ne  put  répondre  à  fes  emprefTe- 
mens.  Cet  enfant  était  né  avec  une  faiblefTe 
d'organes  qui  le  mit  long -temps  hors  d'état 
de  recevoir  l'éducation  ordinaire  ,  laquelle 
exige  une  fanté  ferme  dont  dépend  la  faculté 
de  s'expliquer  et  de  concevoir.  On  fut  obligé 
de  le  confier  quelques  années  à  fa  nourrice  , 
femme  de  bon  fens  et  expérimentée  ,  qui 
connaifTait  fon  tempérament.  Lorfqu'il  fut 
un  peu  fortifié  ,  fon  père  le  mit  entre  les 
mains  d'un  maître  de  penlion  très-intelligent, 
et  accoutumé  à  diriger  des  enfans  tardifs. 

La  nature  n'ayant  pas  fécondé  les  atten- 
tions de  cet  instituteur ,  fon  père  De/martres 
le  retira  chez  lui  à  fa  terre  de  Palerne  en 
Auvergne.  Enfuite  fa  tante,  la  dame  de  la 
Tlachère ,  qui  n'avait  point  d'enfans  ,  s'en 
chargea  comme  de  fon  fils  et  le  garda  trois 
ans ,  tantôt  à  fa  terre  de  la  Flachère ,  tantôt 
à  Lyon.  On  lui  donna  un  précepteur  qui 
avait  600  livres  d'appointemens  et  auquel 
on  alïura  3 00  livres  de  penfion  viagère.  C'elt 
ce  même  enfant ,  ce  Pierre-Jofeph  de  la  Borde 
De/martres  dont  l'abbé  Claujtre  s'efl  emparé  , 
et  qui  fait  le  fujet  du  procès. 
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Pendant  que  tous  fes  parens  tâchaient  de 
lui  donner  tout  ce  qui  lui  manquait,  et  de 
forcer  la  nature  ,  elle  accordait  tout  à  fes 
coufins  et  à  fes  coufines  ,  élevés  chez  fon 
oncle  Je an-  Franc  ois  de  la  Borde,  et  ils  fefaient 
des  progrès  rapides  dans  plus  d'un  art,  mal- 
gré Claujlre,  reçu  précepteur  dans  la  maifon  , 
qui  ne  favait  que  du  latin. 

Claujlre  éleva  les  deux  fils  deJean-Fra?içois 
de  la  Borde  ,  qui  bientôt  n'eurent  plus  befoin 
de  lui.  Il  refta  dans  la  maifon  comme  ami  , 
logé,  nourri ,  meublé,  chauffé,  éclairé,  blan- 
chi, fervi ,  avec  800  livres  depenfion  et  quel- 
ques préfens. 

Il  nous  apprend  dans  fon  mémoire,  pag.  4 , 
qu'il  efpérait  une  reconnaiffance  plus  ana- 
logue à  fon  état  et  à  fon  goût.  Ou'entend-il 
par  ce  mot  grec  analogue ,  mis  depuis  peu  à 
la  mode ,  et  qui  veut  dire  convenable  ?  Le  fieur 
de  la  Borde  ne  pouvait  lui  donner  ni  évêché 
ni  abbaye. 

Claujlre  ,  fe  bornant  aux  biens  purement 
terreftres  ,  s'adreffe  à  un  de  fes  élèves ,  le  fieur 
Jean-Benjamin  de  la  Borde,  fils  aîné  de  celui 
qui  le  nourrit  et  le  penfionne  ;  il  faifit  le  jour 
même  de  fa  majorité  pour  lui  faire  un  beau 
fermon  fur  la  bienfefance ,  et  il  lui  fait  ligner 
à  la  fin  du  fermon  une  donation  de  1200  liv. 
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de  rente  par-devant  notaire  :  de  qui  exige-t-il 
cette  donation  ?  d'un  fils  de  famille  qui  n'avait 
alors  aucune  fortune ,  et  qui  était  fous  la  puif- 
fance  de  père  et  de  mère. 

La  nouvelle  penfion  de  1200  livres  fut 
payée  quelque  temps  en  fecret  au  commenfal 
qui  jouiflait  d'ailleurs  de  celle  de  800  livres; 
mais  le  père,  dont  la  fortune  avait  effuyé  des 
échecs  allez  confidérables ,  ayant  appris  le 
fuccès  du  fermon  de  Claujlre,  à  la  majorité 
de  fon  fils  ,  mécontent  avec  raifon  de  cette 
manœuvre  clandeftine ,  fit  réduire  la  fomme 
à  800  livres  et  s'en  chargea  lui-même.  Le 
prêtre  ,  craignant  de  perdre  le  logement ,  la 
table  et  les  bonnes  grâces  d'une  famille  nom- 
breufe  ,  fut  obligé  de  confentir  à  la  fuppref- 
fion  de  ce  premier  acte  de  majorité  de  fon 
élève. 

Jufqu'ici  on  ne  voit  aucun  délit  ;  ce  n'eft 
qu'un  homme  occupé  de  fon  petit  intérêt 
perfonnel ,  qui  dit,  qui  écrit  fans  ceffe  qu'il 
veut  faire  fon  falut  dans  la  retraite ,  et  qui 
cherche  à  rendre  cette  retraite  commode  ;  la 
juftice  n'a  rien  à  punir  dans  cette  conduite. 
Pour  fatisfaire  à  la  fois  fa  dévotion  et  fon 
goût  pour  les  penfions  de  1200  livres,  en 
attendant  mieux,  il  ne  s'adrefïe  plus  au  fils 
du  fieur  de  la  Borde  ,  mais  à  fon  gendre  ,  le 
fieur  de  Fontaine,  feigneur  de  la  belle  terre 
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de  Cramayel  ;  il  s'en  fait  nommer  chapelain  ; 
et ,  au  lieu  de  fe  retirer  du  monde ,  comme  il 
l'avait  tant  dit  et  tant  écrit,  il  prend  l'emploi 
de  régifTeur  de  la  terre  à  i  2  00  livres  de  gages. 
Ce  n'eft  pas  encore  là  une  prévarication  ;  un 
faint  peut  gouverner  une  terre,  quoiqu'il  ne 
foit  pas  conféquent  de  crier  qu'on  veut  fe 
mettre  dans  un  cloître,  quand  on  fe  fait  pre- 
mier domeftique  de  campagne. 

Il  s'accoutuma  fi  bien  à  mêler  le  fpirituel 
au  temporel ,  qu'il  fit  dès-lors  le  projet  de 
retirer  des  dangers  du  monde  le  jeune  la  Borde 
De/martres ,  qui  paffait  pour  devoir  un  jour 
pofféder  des  millions ,  et  qui  par  la  {impli- 
cite de  fon  caractère  était  en  péril  de  fon 
falut.  Il  était  alors  à  Paris  dans  la  propre 
maifon  de  fon  oncle  avec  fes  coufins.  Sa  mère 
était  morte ,  fon  père  s'était  remarié.  Le 
jeune  homme  était  majeur.  Voilà  une  belle 
occafion  de  fecourir  le  jeune  Pierre -Jofeph 
De/martres  contre  une  belle -mère  et  contre 
les  illufions  de  la  fortune  et  des  plaifirs. 

Quoique  les  abbayes  fuffent  très- analogues 
à  l'état  et  au  goût  de  Claujire  ,  il  crut  encore 
plus  analogue  de  devenir  le  maître  de  tout  le 
bien  de  ce  facile  De/martres,  C'était  lui  qui 
lui  avait  fourni  un  précepteur,  il  lui  fournit 
bientôt  un  procureur.  Voici  comme  il  s'y  prit. 

D'abord  après  deux  petits  ftellionats  faits 
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au  fieur  Jean-  François  de  la  Borde  fon  bien- 
faiteur (*),il  feint,  en  1762  ,  de  fe  retirer 
à  la  Doctrine  chrétienne.  Mais  auparavant  il 
avait  jeté  dans  le  cœur  de  De/martres  les 
foupçons  d'avoir  été  léfé  par  fon  père  et  par 
fon  oncle.  Ces  foupçons  étaient  fortifiés  par 
le  procureur  qui  s'était  joint  à  lui. 

Quand   il   vit  enfin    toutes   fes    batteries 
préparées  ,  il  écrivit,  le  8  feptembre   1762  , 
à  la  dame  de  la  Borde  ,  femme  du  fieur  Jean- 
François  ,  fermier  général.  La  religion  rrC a  prin- 
cipalement déterminé  à  cette  retraite.  Notre  état 
nef  pas  de   vivre   dans    le  monde  ;  et   quand 
r utilité  du  prochain  ne  nous  retient  plus ,  je  crois 
que  nous  ne  devons  pas  y  rejler.  Un  prêtre  nejl 
pas  fait  pour  avoir  toujours  fes  aifes  ;  (Il  entend 
les  prêtres  fans  bénéfice)  une  vie fobre ,  dure, 
doit  être  fon  partage  s^il  veut  entrer  dans  Vefprit 
de  fon  état.  Je  vais  vivre  dans  une  fociété  de  bons 
prêtres  ;  tous  mes  vœux  vontfe  tourner  du  côté  de 
P  éternité. 

En  fe  tournant  vers  Y  éternité ,  il  ne  laiflait 
pas  de  fe  tourner  depuis  long-temps  vers 
Clermont  en  Auvergnefi,  où  demeurait  made- 
moifellefa  nièce,  fille  d'un  pauvre  imprimeur 
nommé  Boutaudon.  Il  fait  venir  à  Paris  made- 
moifelle  Boutaudon ,  âgée  alors  de  trente-quatre 

(  *  )  Ils  font  prouvés  dans  le  mémoire  de  MM.  les  avocats 
YHerminier  ,  Cellier  et  Tronc/ut, 
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ans.  Il  la  recommande  d'abord  aux  charités 
et  à  la  protection  de  tous  les  parens  et  de 
tous  les  amis  du  fieur  de  la  Borde.  Comme  la 
nièce  ne  pouvait  pas  demeurer  à  la  Doctrine 
chrétienne ,  il  en  fort  pour  aller  loger  avec 
elle  dans  l'île  Saint-Louis  ;  et  il  perfuade  au 
bon  et  facile  De/martres  de  venir  s'établir 
dans  ce  quartier.  Vous  demeurez,  lui  dit- il, 
auprès  de  votre  oncle  le  fermier  général  , 
rien  n'eft  plus  dangereux  pour  l'innocence  ; 
les  féductions  du  grand  monde  font  diaboli- 
ques. Retirez-vous  dans  l'île  Saint-Louis  , 
j'aurai  foin  de  votre  falut  et  de  vos  affaires. 

De/martres  fe  livre  avec  componction  à  ces 
remontrances.  Le  pieux  Claujlre  lui  trouve 
bien  vite  un  appartement.  Un  heureux  hafard 
fait  rencontrer  enfemble  quelque  temps  après 
mademoifelle  Boutaudon  et  le  fieur  De/martres 
chez  des  gens  de  bien  ;  le  fieur  De/martres 
rend  de  fréquentes  vifites  à  la  provinciale  , 
qui  prend  infenfiblement  un  intérêt  véritable 
k  De/martres.  Ma  nièce  n'eft  pas  belle,  lui  difait 
quelquefois  le  convertiffeur  Claujlre,  mais  elle 
eft  capable  de  rendre  un  mari  heureux.  Elle 
a  peu  d'efprit,  mais  le  peu  qu'elle  en  a  eft 
bon  :  elle  conduirait  fes  affaires  avec  beau- 
coup de  prudence  ;  et  entre  nous  ,  je  vous 
fouhaiterais  une  femme  femblable  à  elle  , 
une  époufe  félon  le  cœur  de  dieu. 
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De/martres  fit  de  profondes  réflexions  fur 
ces  ouvertures  ,  le  bon  cœur  de  la  nièce  les 
féconde.  De/martres  avoua  enfin  à  fon  direc- 
teur qu'il  ne  pouvait  vivre  fans  mademoi- 
felle  Boutaudon  ,  et  qu'il  voulait  l'époufer. 

Glaujlre,  tout  étonné  ,  lui  dit  qu'il  ne  par- 
lait pas  férieufement.  Mais  après  quelques 
mûres  réflexions  ,  il  lui  confeilla  pour  fon 
bien  de  prendre  ce  parti.  Mademoifelle  fa 
nièce,  il  eft  vrai,  n'avait  rien,  mais  fon  bon 
fens  devait  faire  rentrer  à  fon  mari  deux 
millions  dont  il  avait  été  dépouillé  dans 
fa  minorité  ;  ainfi  elle  apportait  réellement 
deux  millions  en  mariage.  De  plus  ,  lui 
Claujtre ,  devenant  fon  oncle  t  était  obligé  en 
confcience  d'intenter  un  procès  à  toute  fa 
famille  ,  et  de  faire  tous  fes  efforts  pour  la 
ruiner  et  pour  la  déshonorer  ,  ce  .qui  ferait 
un  grand  avantage  pour  les  nouveaux  mariés, 
et  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  dieu. 

D'ailleurs  mademoifelle  Boutaudon  était 
d'une  des  meilleures  maifons  auvergnaques. 
Du  côté  paternel,  dit -il  dans  fon  mémoire, 
page  16  ,  elle  eft  fceur,  fille,  petite-fille  d'un 
imprimeur  du  roi;  et  du  côté  maternel,  fon 
trifaïeul ,  Noèl  Claujlre  ,  avait  été  foldat  aux 
gardes  de  Catherine  de  Médicis.  De  plus  un 
frère  de  la  future  était  actuellement  foldat  ; 
de  forte  que  tous  les  honneurs  municipaux 
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et  militaires  décoraient  la  famille.  Le  mal 
était  que  ce  foldat  rifquait  d'être  pendu  , 
pour  n'avoir  pas  obéi  à  deux  fommations  de 
revenir  au  régiment.  Que  fait  Claujlre  ?  Il  va 
fe  jeter  aux  pieds  de  la  dame  Démarchais  , 
fille  de  fon  bienfaiteur  Jean-François  de  la 
Borde.  Il  obtient  de  fa  générofité  plus  d'ar- 
gent qu'il  n'en  faut  pour  acheter  le  congé  de 
fon  neveu  Boutaudon  le  guerrier  ;  il  garde  le 
refte  pour  lui. 

Enfin,  le  8  avril  1766  ,  les  deux  amans 
fe  marient  dans  la  paroiffe  de  Saint-Louis. 
Le  fieur  De/martres  avait  alors  trente-quatre 
ans  ;  il  pouvait  contracter  fans  avertir  fes 
parens.  Ce  fut ,  dit  Claujlre,  page  14,  par  un 
ordre  Jingidier  de  la  Providence  ,  qui  avait  des 
de/feins  de  jujlice  et  de  miféricorde  fur  toutes  les 
parties.  Il  s'écrie  ,  quelques  lignes  après  :  Je 
ne  conçois  pas  encore  comment  tout  cela  s'efl 
opéré  ;  mais  f  ai  ditfouvent  en  moi-même  :  Digitus 
Dei  ejl  hic.  En  effet ,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
perfuader  au  fieur  Defmartres  fils,  que  la  Pro- 
vidence jetait  des  yeux  très-attentifs  fur  fon 
bien  ;  et  il  eut  une  million  expreffe  de  fe  ren- 
dre maître  abfolu  de  tout. 

Dans  les  premiers  tranfports  de  fa  joie  ,  il 
ne  peut  réfifter  à  la  tentation  de  faire  fentir 
fon  triomphe  au  fieur  Jean -François  de  la 
Borde.  Il  lui  écrit  immédiatement  après  la 
célébration  du  mariage  : 
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MONSIEUR, 

?>  Je  fuis  chargé  de  vous  annoncer  un 
j>  nouvel  événement  dans  votre  famille.  M. 
>»  votre  neveu  De/martres  s'eft  marié  ce  matin , 
?»  et  a  époufé  ma  nièce,  fille  du  fieur  Bou- 
j>  taudon  ,  imprimeur  du  roi  à  Clermont. 
5»  Elle  eft  à  peu-près  de  fon  âge  ;  elle  a  de 
î»  l'éducation  ,  du  bon  fens  ,  de  l'intelli- 
îï  gence  dans  les  affaires  :  il  y  a  lieu  d'efpé- 
?»  rer  qu'elle  régira  avec  prudence  les  affaires 
j)  de  fon  mari,  et  qu'elle  les  défendra  avec 
j>  modération. 

j>  Le  fieur  de  Laune ,  procureur,  eft  révo- 
?>  que  ;  je  me  mets  à  la  tête  des  affaires  ,  en 
»?  attendant  que  ma  nièce  en  ait  pu  prendre 
»>  connaiffance  ;  mais  nous  ne  ferons  rien 
î»   fans  un  bon  confeil. 

5>  Serai-je  allez  heureux  pour  rétablir  la 
5>  bonne  intelligence  entre  le  père  et  le  fils  , 
5»  entre  Toncle  et  le  neveu  ?  c'eft  ce  que  je 
5»  défire  le  plus  vivement  ,  pour  vous  donner 
?»   des  marques  de  mon  attachement.  î* 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpect ,  Sec, 

C'était  un  peu  infulterle  fleur  Jean-François 
de  la  Borde  et  toute  la  famille.  Mais  les  faints 
ont  leurs  faibleffes. 

Voilà  donc  cet  homme  qui ,  ayant  choifi 
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une  retraite  chrétienne  pour  s'occuper  uni- 
quement de  l'affaire  de  fon  falut,  fe  met  à  la 
tête  de  celles  du  fieur  Defmartres ,  et  prend  la 
place  du  procureur  de  Laune ,  pour  intenter 
un  procès  criminel  à  prefque  toute  la  famille 
chez  laquelle  il  a  vécu  vingt-deux  ans  entiers 
comme  le  maître  de  la  maifon.  Je  dis  un 
procès  criminel ,  car  c'en  eft  un  très-réelle- 
ment d'accufer  le  père  et  l'oncle  du  fieur 
Defmartres ,  de  l'avoir  dépouillé  de  fon  bien 
pendant  fa  minorité  ,  de  l'avoir  volé  ,  de 
l'avoir  maltraité,  d'avoir  fouftrait  des  pièces. 
C'eft-là  ce  que  le  faint  chicaneur  impute  à  la 
famille  ;  c'eft-là  fa  doctrine  chrétienne. 

L'ardeur  de  fon  zèle  l'enflamme  au  point 
qu'il  veut  embrafer  de  la  même  charité  jufqu'à 
la  dame  de  la  Flachère ,  fœur  des  fieurs  de  la 
Borde ,  et  jufqu'à  la  dame  de  Cramayel  ,  fille 
du  fermier  général.  Il  n'eft  rien  qu'il  ne 
tente  ,  il  n'eit  point  de  refïbrt  qu'il  ne  fafle 
jouer  pendant  le  cours  du  procès ,  pour  atti- 
rer les  deux  dames  dans  fon  parti.  C'eft  fur- 
tout  à  la  dame  de  la  Flachère  qu'il  s'adrefle  ; 
c'était  une  femme  chrétienne  ,  vertueufe 
encore  plus  que  dévote  ,  aimant  véritable- 
ment la  paix  et  la  juftice. 

La  lettre  qu'il  lui  écrivit ,  le  1 4  avril  1768, 
dans  la  plus  grande  chaleur  du  procès  ,  eft 
curieufe  et  mérite  l'attention  des  juges. 
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LETTRE   de  l apôtre  Claujlre  à  madame 
de  la  Flachère. 

1»  Un  (a)  miniflre  du  Seigneur  que  fa 
J>  providence  a  conftitué  le  défenfeur  d'un 
"  opprimé,  ne .  doit  négliger  aucun  des 
»>  moyens  humains  qu'elle  lui  fuggère  pour 
>>  arriver  au  but  :  il  doit  ne  fe  lafîer  ni  fe 
s»  rebuter  de  rien ,  quels  que  foient  les  obfta- 
5>  clés  qu'on  lui  oppofe  ,  les  contradictions 
j>  qu'on  lui  falTe  efluyer  ,  les  dangers  même 
î>  auxquels  il  puifTe  être  expofé  :  il  doit  , 
5>  revêtu  des  armes  de  la  vérité  ,  combattre 
îj  fous  l'autorité  des  lois  ,  à  temps  et  à 
s»  contre -temps  ,  à  droite  et  à  gauche  (b) 
s»   avec  la  bonne  et  la  mauvaife  réputation. 

"  (c)  Vous  avez  de  la  religion,,  vous'erai- 
?»  gnez  dieu  ;  vous  voulez  lui  plaire  et 
s»  vous  fauver,  vous  vaquez  aŒdument  à  la 
jî  prière,  aux  œuvres  de  chanté;  vous  fré- 
j»   quentez   les   facremens  ;    vous   venez   de 

(  a  )  Quel  miniflre  !  un  précepteur  ,  régifleur  de  la  tei-re  de 
Cramayel  à  1200  livres  de  gages  ,  qui  féduit  un  fils  de  famille 
pour  lui  faire  époufer  fa  nièce  Boutaudon  à  Finfçu  de  fes 
parens. 

(  b  )  Quel  miniflre  du  Seigneur  qui  foutient  qu'il  faut  plai- 
der à  contre-temps  avec  la  mauvaife  réputation  ! 

(  c  )  Quel  miniflre  du  Seigneur  qui  veut  perfuader  à  madame 
de  la  Flachère  qu'elle  doit  entretenir  le  feu  de  ladifcorde  dans  la 
famille ,  parce  qu'elle  a  fait  fes  pâques  I 
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î>  fatisfaire  au  devoir  pafcal,  et  vous  l'avez, 
j>  fans  doute  ,  fait  précéder  d'un  examen 
»  férieux  de  votre  confçience.  Eh  quoi  !  la 
5»  confçience  ne  vous  a  rien  reproché  par 
î>  rapport  à  M.  De/martres  ,  votre  neveu  ? 
î»  Vous  croyez  pouvoir  refter  neutre  dans 
J>   fes  différens  avec  meilleurs  vos  frères  ? 

"  (d)  La  nature  a  donné  à  un  enfant 
!»  pour  premiers  défenfeurs  fes  père  et  mère; 
»»  à  leur  défaut  ,  fes  oncles  et  fes  tantes.  Ici 
"  le  père  et  Fonde  font  les  oppreffeurs  du 
m  fils  :  c'eft  donc  à  la  tante  qu'eft  dévolu  le 
99  foin  de  le  défendre.  Oui  ,  Madame  ,  c'eft 
»»  pour  vous  un  devoir  devant  dieu  et 
'»  devant  les  hommes.  En  vain  direz -vous 
î»  que  votre  neveu  vous  a  difpenfée  de  ce 
9>  foin  en  fe  mariant  fans  votre  aveu  ;  l'omif- 
>>  fion  d'un  devoir  de  bienféance  ,  fur-tout 
?»  l'omiffion  étant  forcée  ,  ne  faurait  vous  dif- 
5»  penfer  d'une  obligation  que  la  nature  vous 
i»  impofe  indépendamment  de  la  religion. 

"  (e)  Par  votre  filence  vous  avez  enhardi 
j>  les  oppreffeurs  ;  vous  avez  approuvé  les 
5*   injuftices  que  vous   ne  condamniez  pas  ; 

(d)  Quel  miniftre  du  Seigneur  qui  dit  que  dieu  et  les 
hommes  exigent  d'une  tante  qu'elle  foutienne  l'on  neveu  qu'il 
a  marié  clandeftinement ,  malgré  toute  la  famille  ! 

(  e  )  Quel  miniftre  du  Seigneur  qui  aflure  que  madame  de 
la  Tlachère  fera  damnée  pour  n'avoir  pas  plaidé  contre  fon 
frère  ! 
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?»  vous  y  avez  confenti.  Vous  êtes  donc 
?>  injufte  vous-même.  Or  ignorez-  vous  , 
»>  Madame  ,  que  les  injuftes  n'entreront  point 
îî   dans  le  royaume  des  cieux  ?  Premier  fer  upule. 

"  if)  Vous  vous  croyez  en  fureté  de 
j»  confeience  en  ne  prenant  aucune  part  aux 
»>  procès.  Quelle  eft  donc  votre  morale  ou 
î>   votre  religion?  Second  Jcrupule. 

5»  (g")  11  y  aura  avant  la  pentecôte  deux 
?»  nouveaux  mémoires  imprimés  ,  lefquels 
J»  feront  fuivis  de  fort  près  par  quatre  autres 
?»  mémoires  ,  tous  deftinés  à  traiter  en  par- 
5»  ticulier  chacune  de  nos  prétentions  :  ils 
î>  feront  courts  afin  qu'ils  foient  lus  ,  mais 
?»  ils  n'en  feront  pas  moins  forts  de  chofes. 
î>  Nous  avons  fait  des  oppolitions  fur  les 
5»  biens  de  M.  de  la  Borde,  et  les  oppofitions 
s»  feront  converties  en  faifies  réelles  au  pre- 
?»  mier  jugement  que  nous  aurons.  Les 
s»  avocats  ,  les  procureurs  ,  les  huiiliers  ,  les 
?»  notaires  nous  confomment  en  frais,  C'eft 
s»   une  perte  réelle,  une  perte  énorme,  une 

(/)  QPel  miniftre  du  Seigneur  !  fi  on  n'intente  point  un 
procès  infâme  à  fa  famille  ,  on  n'a  point  de  religion. 

(  S  )  Qpel  miniftre  du  Seigneur  !  comme  il  fête  la  pentecôte  , 
comme  il  eft  fort  de  ckofes  ce  petit  Font eue lie  !  comme  il  mêle 
fagement  l'inondation  et  l'incendie  !  comme  il  eft  éloquent  ! 
comme  fa  charité  facerdotale  propofe  trohfcrupules  à  une  femme 
pieufe  !  on  verra  ci-defîus  fes  menfonges  :  ils  iurpafTent  de 
beaucoup  le  nombre  des  trois  lcrupules  de  ce  laint  peiïonnaçe . 
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5»  perte  certaine  pour  votre  famille  ;  perte 
?»  qui  ne  fe  réparera  jamais,  quels  que  foient 
?>  les  vainqueurs.  Vous  auriez  pu  la  prévenir  , 
?>  et  vous  la  voyez  faire  tranquillement  ! 
jî  vous  laiffez  couler  l'eau  fans  faire  aucun 
j»  effort  pour  l'arrêter.  L'incendie  fait  tous 
"  les  jours  de  nouveaux  progrès  ,  et  vous 
n  ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Pouvez- 
"  vous  croire  que  DiEune  vous  en  deman- 
>>  dera  aucun  compte?  Quel  aveuglement! 
jî  quel  oubli  de  la  juftice  cjudieu  que  nous 
3î  fervons  !  Voilà  ,  Madame  ,  trois  fujets  de 
"  fcrupule  ,  qu'une  charité  facerdotalepropofe 
?>   à  vos  méditations,  n 

Ce  n'eft  pas  tout ,  il  envoie  cette  lettre  à  la 
dame  de  Cramayel ,  au  curé  de  Saint-Paul,  et 
à  trois  ou  quatre  prêtres  directeurs  de  dévotes 
qui  ne  manqueront  pas  de  la  répandre  ,  qui 
formeront  une  pieufe  cabale  contre  la  famille 
la  Borde,  qui  folliciteront  les  juges,  qui  ani- 
meront le  public  en  faveur  de  l'innocence 
opprimée  par  un  fermier  général.  La  caufe 
va  devenir  celle  de  D  i  E  u  et  celle  du  peuple  : 
car  on  fuppofe  toujours  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'aiment  les  fermiers  généraux.  Cette  manœu- 
vre n'était  pas  mal  adroite  ;  mais  dieu  ne 
l'a  pas  bénie  comme  l'efpérait  Claujlre.  Ce 
n'eft  pas  affez  ,  quand  il  s'agit  d'un  compte 
de  tutelle,  de  parler  de  piété  et  de  dévotion *, 
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il  faut  des  faits  vrais  et  des  calculs  juftes. 
C'en1  précifément  ce  qui  a  manqué  au  zèle 
de  l'abbé  Claujire.  Il  fe  flattait  que  le  fieur 
Jean-François  de  la  Borde,  principalement  atta- 
qué dans  ce  procès,  étant  âgé  de  quatre-vingts 
ans  ,  fuccomberait  à  la  faiblefTe  de  fon  âge 
et  à  la  fatigue  de  raffembier  un  tas  immenfe 
de  papiers  oubliés  depuis  long -temps  ,  et 
peut-être  égarés.  Il  était  sûr  de  compromettre 
le  frère  avec  fa  fceur  de  la  Flachère  ,  le  père 
avec  fa  fille  de  Cramayel.  Il  avait  l'efpérance 
de  conduire  au  tombeau  la  vieilleffe  du  fieur 
Jean-François  de  la  Borde ,  et  celle  de  fa  fceur, 
la  dame  de  la  Flachère  ;  et  c'eft  dans  cette 
unique  vue  qu'il  ne  s'eft  pas  trompé.  L'un 
et  l'autre  font  morts  en  effet  de  chagrin  ;  mais 
du  moins  ils  ne  font  morts  qu'après  avoir 
pleinement  confondu  leur  adverfaire,  et  après 
avoir  obtenu  des  arrêts  contre  le  calomnia- 
teur. Claujire  n'était  pas  auffi  exact  qu'il  était 
zélé.  Ses  menfonges  étaient  pieux,  mais  ils 
n'étaient  pas  fins. 

Premier  menjonge  de  Claujire. 

Il  redemandait  pour  le  mari  de  fa  ni;"e 
Boutaudon  environ  deux  millions  dont  la  m.  t 
de  Dejmartres  avait  hérité  en  Hollande.  Mais 
par  les  comptes  juridiquement  arrêtés ,  il  fe 

trouva 
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trouva  que  le  bien  de  fa  mère  ne  fe  montait, 
à  fa  mort,  qu'à  deux  cents  foixante-feize  mille 
vingt  livres  qui  devaient  être  partagées  entre 
De/martres  fils  et  fa  fceur  ;  et  à  la  mort  de  la 
fœur  ces  deux  cents  foixante-feize  mille  vingt 
livres  appartinrent  au  fils  ;  mais  fur  ce  bien 
il  fallait  payer  au  fieur  Defmartres  père  douze 
mille  livres  de  penfion  à  lui  léguées  par  fa 
femme  ,  et  trois  mille  livres  de  penfion  à  lui 
léguées  par  fa  fille  avec  d'autres  dons.  Ainfi 
voilà  l'abbé  Claujire  bien  loin  de  fon  compte. 
Et  nihil  inveneritnt  viri  divitiarum  in  manibus 
fuis. 

Second  menjonge  de  Clauftre. 

Il  dit  afTez  malignement  que  la  bifaïeule 
de  Defmartres  fils  ,  qui  était  hollandaife  , 
mourut  en  1728  ;  et  il  le  dit  pour  infinuer 
que  des  actes  de  1729  n'étaient  pas  légiti- 
mes. Il  ajoute  que  cette  dame  laiffa  une 
grofle  fucceïïion.  Il  a  été  prouvé  qu'elle  était 
morte  en  i73o,  que  la  fucceflion  était  fort 
petite ,  et  qu'il  raifonnait  fort  mal. 

Troifième  menjonge  de  Claujire. 

Il  fait  dire  à  Defmartres  fils  ,  qu'on  ne  lui 
a  pas  rendu  fes  papiers  à  fa  majorité  ;  et  il  a 

Polit,  et  Lêgijl.  Tome  IV.  jyj 
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été  prouvé  par  acte  juridique  du  i3  mai 
1761  ,  que  tous  fes  papiers  lui  avaient  été 
rendus. 

Quatrième  menjonge  de  Claujlre. 

I  l  dit  qu'on  ne  laifTe  jouir  De/martres  fils 
que  de  dix  mille  livres  de  rente;  que  ce  n'eft 
pas  allez  pour  lui  Claujlre  et  pour  fa  nièce 
Boutaudon  ;  qu'il  comptait  fur  un  fonds  de 
deux  millions. 

A  Tégard  de  ces  deux  millions  ,  il  faut 
bien  que  Claujlre  et  fa  nièce  Boutaudon  s'en 
paiïent  ;  mais  il  a  été  prouvé  que  le  fieur 
Defmartres  fils  jouilfait  de  quatorze  mille  livres 
de  rente,  provenantes  de  Tadminiuration  fage 
de  fon  père  ,  et  qu'à  la  mort  de  ce  père  il 
jouira  de  quinze  mille  livres  de  penfion  qu'il 
eft  obligé  de  lui  faire  ;  ce  qui  compofera 
environ  trente  mille  livres  de  rente  au  fieur 
Defmatres  fils.  C'eft  un  bien  fort  honnête  ;  il 
y  a  beaucoup  de  gens  d'efprit  dans  Paris 
qui  n'en  ont  pas  tant  ,  et  quin'ont  pas  des 
Claujlre  pour  directeurs  de  confcience  et  de 
finances. 

Cinquième  menjonge  de  Claujlre. 

Il  fait  dire  k  Defmartres  fils  qu'étant  malade, 
en  1760  ,  fon  père  le  força  de  faire  un  tefia- 
mentpar  lequel  il  inflituait  ce  père  fon  héritier 
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univerfel ,  et  il  fe  trouve  que  ce  teftament  fut 
fait ,  le  1  1  avril  1757,  dans  la  ville  d'Aiguë- 
perfe,  fon  père  étant  alors  à  cent  lieues  delà  ; 
ce  père  De/martres  n'eft  point  inftitué  héritier 
univerfel ,  c'eft  l'oncle  même  Je  an- Franc  ois. 
Quand  on  a  reproché  à  Claujtre  qu'il  avait 
dit  la  chofe  qui  n'eft  pas ,  il  a  répondu  qu'on 
peut  en  ufer  ainfi  pour  le  bien  des  mineurs  , 
que  des  patriarches  ont  fait  des  menfonges 
officieux,  mais  qu'en  effet  il  a  dit  la  vérité, 
puifqu'il  y  a  eu  un  teftament.  Voilà  le  point 
principal  ;  la  date  et  le  contenu  ne  font  que 
des  acceffoires. 

Sixième  menfonge  de  Claujlre. 

Nous  pafTons  quelques  menues  fraudes 
qui  feraient  exceffivement  ennuyeufes  ,  et  que 
les  curieux  peuvent  voir  dans  les  mémoires 
imprimés  ;  mais  en  voici  une  importante.  Il 
accufe  le  fieur  de  la  Borde  ,  fermier  général , 
d'avoir  volé  cinquante-huit  mille  livres  avec  les 
arrérages  à  fa  belle-fceur  la  dame  De/martres , 
mère  du  complaignant. 

Voici  le  fait.  La  dame  Befmartres  ,  ayant 
confervé  quelques  inclinations  de  la  Hollande 
fon  pays,  fe  plaifait  quelquefois  à  mettre  de 
l'argent  dans  le  commerce  de  Cadix.  Elle  fit 
une  avance  de  cinquante-huit  mille  livres  fur 

M   2 
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des  effets  eftimés  foixante-fept  mille  ,  que  le 
fieur  Jean- François   de  la  Borde  envoyait    à 
Buenos -Aires  en  1  7  3 1 .  Jean-François  de  la 
Borde  perdit  prefque  tout.  Il  ne  reçut  qu'en 
1 7  5 1    les  faibles   débris  de   cette  efpèce   de 
banqueroute  ,  et  cependant  il  eut  la  généro- 
fité  ,    dès   1744  ,  de   rembourfer  les    58ooo 
livres  avec  les  intérêts.  Alonzo  ,  Rubio  de  Rivas 
et  Bartholomé  Pinto  de  Ribera  ,  chargés  de  la 
commifïion  de  vendre  au  Pérou  les  effets  du 
fieur  de  la  Borde,  s'en  étaient  fort  mal  acquit- 
tés ,  malgré  leurs  grands  noms.  Je  n'en  fuis 
point  étonné;  ces  meffieurs  m'ont  caufé  ,  à  moi 
qui  vous  parle,  une  perte  de  plus  de  cent 
mille  livres  ;   mais   n'ayant  point  affaire   à 
un  dévot ,  je  n'ai  pas  effuyé  de  procès  pour 
furcroit  de  ma  perte.  Clauftre . ,  au  contraire, 
a  redemandé  les  58ooo  livres  avec  les  inté- 
rêts ,  quoiqu'ils    euffent  été  payés  ,  et  qu'on 
eût  la  quittance.  Cela  eft  effronté  ;  mais  il  ne 
faut  s'étonner  de  rien. 

Septième  menfonge  de  Claujlre. 

Il  prétend  que  fon  De/martres  fils  était 
abandonné  de  fon  père  et  de  fon  oncle  ,  et 
qu'on  lui  retenait  fon  bien  dans  le  temps 
même  qu'il  était  majeur  ;  mais  une  preuve 
qu'on  ne  lui  retenait  pas  fon  bien  et   qu'il 
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en  pouvait  difpofer^c'eft  qu'alors  il  fe  rendait 
caution  de  plufieurs  emprunts  que  fefait  fon 
coufin  Jean- Benjamin  de  la  Borde  ,  fils  du  fer- 
mier général  Je  an- François. 

Huitième  menfonge  de  Claujlre. 

L  E  prêtre  ayant  fait  trois  libelles  contre 
le  fieur  Jean-François  de  la  Borde  fon  bien- 
faiteur ,  en  fait  un  quatrième  contre  fon  élève 
Jean-Benjamin  de  la  Borde  le  fils  ,  qui  fut  fon 
bienfaiteur  aufli  dès  qu'il  eut  atteint  le 
moment  de  fa  majorité.  Dans  ce  libelle  inju- 
rieux il  étale  des  craintes  chimériques  fur  les 
engagemens  pris  par  Pierre  de  la  Borde  De/mar- 
tres en  faveur  de  fon  coufin  germain  Jean- 
Benjamin  ;  engagemens  mutuels  ,  remplis  , 
acquittés ,  annullés  ;  affaires  nettes  ,  affaires 
confommées.  Il  voudrait  les  faire  revivre 
pour  en  faire  naître  quelque  nouveau  procès. 
Dans  cette  honnête  intention  ,  ne  fâchant 
comment  s'y  prendre,  il  avance  que  dans  le 
temps  du  premier  engagement  des  deux  cou- 
fins  ,  ils  étaient  tous  deux  majeurs.  Il  ment 
encore  fans  utilité  et  par  pure  habitude.  Le 
premier  engagement  elt  du  18  février  1759. 
Or  Benjamin  ne  fut  majeur  que  le  5  feptembre 
de  cette  année.  Le  lecteur  fe  foucie  fort  peu, 
et  moi  aufli  n  du  temps  où  les  parties  furent 


142  SUPPLEMENT 

majeures  ;  mais  le  public  n'aime  pas  qu'un 
prêtre  mente.  Je  hais  ces  menfonges  facrés 
plus  que  perfonne,  parce  que  je  fais  ce  qu'il 
m'en  a  coûté. 

Neuvième  menfonge  de  Clauflre* 

C  E  bon  prêtre  ,  fâchant  bien  que  Pierre  de 
la  Borde  De/martres  n'était  pas  (i  riche  que 
Jean-François  de  la  Borde,  ancien  fermier  géné- 
ral, a  voulu  s'adrefler  à  lui  plutôt  qu'à  Pierre  ; 
il  s'eft  imaginé  qu'il  pourrait  le  faire  pafTer 
pour  tuteur  des  enfans  de  fa  fceur,  et  pour 
adminiftrateur  de  leur  bien ,  afin  de  pouvoir 
tomber  fur  lui.  Il  dirigeait  ainfi  fes  attaques 
contre  ceux  qui  étaient  en  état  de  payer  la  plus 
grotte  rançon.  Il  s'eft  encore  trompé  dans 
cette  fuppofition.  Les  accufateurs  font  obligés 
d'avoir  doublement  raifon ,  et  Claujlre  a  tou- 
jours eu  tort. 

Voici  ce  qu'il  demandait  avec  difcrétion, 

5 8 000  livres  qui  avaient  été  payées. 
10 388 8  livres  aufli  déjà  payées. 
77  1  55  liv.  aufh  déjà  payées  en  plufieurs 
articles. 

Voici  déjà  une  fomme  d'environ  eleux  cents 
trente-neuf  mille  francs  que  ce  Claujlre,  qui 
voulait  pafTer  fa  vie  à  la  Doctrine  chrétienne  , 
demandait    pour  lui   et   pour  la  demoifelle 
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Boutaudon  ,  fous  le  nom  du  fieur  De/martres 
fils,  qui  n'en  favait  rien.  Il  y  a  encore  d'au- 
tres articles  ;  le  tout  monte  à  environ  cent 
mille  écus.  Il  a  déjà  été  condamné  d'une 
voix  unanime  aux  requêtes  du  palais  fur 
prefque  tous  les  articles. 

Conckijîon. 

I  l  y  a  deux  fortes  de  juftices  ,  celle  du 
barreau  et  celle  du  public.  Au  barreau  Ton 
eft  débouté,  c'eft-à-dire  déchu  de  fes  préten- 
tions injuries  ,  debotat  et  debotavit  ;  le  public 
juge  Thypocrifie  ,  l'ingratitude  ,  l'efprit  de 
rapacité  et  le  menfonge.  A  quoi  condamne- 
t-il  un  tel  coupable  ?  il  le  déboute  de  fes 
prétentions  à  la  piété  et  à  l'honneur  ;  il  lui 
confeille  de  retourner  à  la  Doctrine  chrétienne, 
de  ne  plus  apporter  le  glaive ,  mais  la  paix 
dans  les  familles  ,  de  ne  plus  divifer  le  fils 
et  le  père  ,  la  fille  et  la  mère  ,  la  bru  et  la 
belle-mère.  Cela  eft  très-bon  ailleurs  ,  mais 
non  dans  un  précepteur  qui  reçoit  des  gages  ; 
chaque  chofe ,  chaque  homme  doit  être  à  fa 
place. 

Tel  eft  le  petit  précis  très-informe  de  la 
caufe  célèbre  ou  non  célèbre  de  l'abbé  Claujlre. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  l'ordre  des 
avocats  ,  mais  je  fuis  de  l'ordre  de  ceux  qui 
aiment  la  vérité  et  l'équité. 


LETTRE 

D'UN   ECCLESIASTIQUE 

Sur  le  prétendu  rêtablijfement  des  jêjuites  dans 
Paris. 

20  mars  1  774. 

Il  n'y  a,  Monfieur ,  ni  grande  ni  petite 
révolution  fans  faux  bruits,  foit  parce  que  les 
parties  intérelTées  croient  nécefTaire  de  cacher 
leurs  intentions  au  public  ,  foit  plutôt  parce 
que  le  public  s'aveugle  lui-même,  et  n'attend 
jamais  qu'on  prenne  la  peine  de  le  détromper. 

On  débite  que  des  perfonnes  conftituées 
en  dignité  veulent  établir  dans  Paris  une 
fociété  de  jéfuites  fous  un  autre  nom  et  fous 
une  nouvelle  forme. 

Notre  miniftère  eft  trop  éclairé  pour  adop- 
ter de  telles  vues  :  il  ne  prendra  point  pour 
fa  devife  : 

Emit ,  œdijicat ,  mutât  quadrata  rotundis. 

Aurait-on  jeté  par  terre  une  grande  maifon 
pour  la  rebâtir  plus  petite?  Aurait-on  nettoyé 
une  vafte  campagne  pour  y  conferver  dans 
un  coin  un  peu  d'ivraie  qui  pourrait  gâter 

tout 
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tout  le  refte  ?  Quelle  idée  de  vouloir  réunir 
des  jéfuites  dans  Paris,  pour  alarmer  les  par- 
lemens  ,  pour  outrager  les  univerfités  ,  pour 
recommencer  la  guerre  au  même  moment 
qu'on  s'eft  donné  la  paix  !  Si  on  avait  pro- 
pofé  à  Cadmus  de  femer  encore  quelques 
dents  du  dragon  après  la  défaite  de  ceux 
qui  étaient  nés  de  ces  dents  ,  il  n'aurait  pas 
fuivi  ce  confeil  funefte. 

Les  jéfuites  firent  aux  univerfités  une  guerre 
qui  dura  plus  de  deux  cents  ans.  Dieu  nous 
préferve  de  rentrer  dans  les  troubles  dont  la 
fagefTe  et  la  bonté  du  roi  nous  ont  tirés  !  ce  ferait 
violer  le  pacte  de  famille  qui  fubfifte  dans 
l'augufte  maifon  de  France  et  d'Efpagne.  Le 
roi  d'Efpagne  a  déclaré  qu'il  gardait  dans 
fon  cœur  royal  l'ofFenfe  affreufe  que  les  jéfuites 
lui  avaient  faite.  Il  ne  nous  a  point  dit  pré- 
cifément  de  quelle  arme  ils  s'étaient  fervis 
pour  percer  fon  cœur  ;  mais  le  pontife  éclairé 
qui  fiége  à  Rome  a  pu  le  favoir.  Il  a  mis 
en  prifon  le  général  de  la  compagnie  ,  et  fes 
confidens.  La  fociété  des  jéfuites  eft  anéantie: 
on  ne  rifquera  pas  de  détruire  la  fociété  du 
genre  humain  ,  en  rétabliflant  ce  qu'on  a  eu 
tant  de  peine  à  détruire. 

Il  eft  confiant  que  les  jéfuites  Alejfandro , 
Mathos  et  Malagrida  furent  convaincus ,  dans 
un  acordao  du  confeil  fuprême  de  Lisbonne, 
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d'avoir  employé  la  confeflion  auriculaire  pour 
faire  aflafliner  le  roi  de  Portugal ,  auquel  il 
n'en  coûta  qu'un  bras.  La  confeflion  de 
Jean  Châtel  à  un  jéfuite  n'avait  coûté  qu'une 
dent  à  notre  cher  Henri  IV*  La  confeflion 
des  incendiaires  de  Londres  aux  révérends 
pères  Oldecorn  et  Garnet ,  préparait  la  mort 
la  plus  inouie  au  roi  et  au  parlement  d'An- 
gleterre. Ils  ont  été  chafles  de  tous  ces  pays. 
Je  puis  me  tromper  ,  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  les  y  rappelle  fi  tôt. 

Si  le  pape  Clément  XIV  ne  les  a  pas  traités 
comme  Clément  V  traita  les  templiers  ,  c'eft 
que  nous  fommes  dans  un  temps  où  les  lettres 
et  les  arts  ont  enfin  adouci  les  mœurs  ;  c'eft 
que  les  crimes  ,  quoique  réitérés ,  de  plufieurs 
membres  ne  doivent  pas  attirer  des  fuppîices 
barbares  à  tout  le  corps.  Plufieurs  jeunes 
jéfuites  ont  été  accufés  des  mêmes  péchés 
qu'on  reprochait  aux  templiers  ;  cependant 
on  ne  les  a  brûlés  ni  en  France,  ni  en  Efpagne, 
ni  en  Italie.  Nous  fommes  devenus  plus  hu- 
mains ,  mais  il  ne  faut  pas  devenir  imbé- 
cilles  ;  et  nous  le  ferions  fi  nous  confervions 
la  graine  d'une  plante  qui  nous  a  paru  un 
poifon. 

Parmi  les  jéfuites  on  a  vu  ,  et  on  voit  encore 
des  hommes  très-eftimables ,  des  favans  utiles. 
Le   roi  de  Prude  les   a   confervés  dans   fes 
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Etats  ;  ils  y  peuvent  fervir  à  inftruire  la 
jeunette.  Des  religieux  catholiques  ne  font 
pas  allez  puiffans  pour  nuire  dans  un  royaume 
proteftant  et  tout  militaire ,  dans  lequel  un  feui 
ordre  du  roi,  porté  par  un  grenadier,  arrête 
tout  d'un  coup  toutes  les  difputes  fcolafliques. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Ruffie  polonaife  : 
on  y  a  laifTé  quelques  jéfuites  latins  que 
l'Eglife  grecque  ne  craint  pas  ,  et  que  le 
gouvernement  redoute  encore  moins.  Un 
empereur  ou  une  impératrice  rufTe  eft  le  chef 
fuprême  de  la  religion  dans  cet  empire  d'onze 
cents  mille  lieues  quarrées.  On  n'y  connaît 
point  deux  puifTances  :  quiconque  même  y 
voudrait  établir  cette  doctrine  des  deux  puif- 
fances  ,  y  ferait  puni-  comme  coupable  de 
haute  trahifon  et  de  facrilége  ;  et  il  y  en  a 
eu  des  exemples.  Ce  frein  que  la  loi  met 
aux  bouches  controverfiftes  les  retient  ;  mais 
ce  qui  eft  tolérable,  du  moins  pour  un  temps, 
dans  ces  pays  immenfes  ,  deviendrait  très- 
pernicieux  dans  le  nôtre.  Les  Rulïes  et  les 
Pruftiens  font  tous  foldats,  et  n'ont  nijanfé- 
niftes  ni  moliniftes  :  la  France  en  a  pour  fon 
malheur  et  pour  fa  honte.  Ce  feu  eft  prefque 
éteint  ;  je  ne  penfe  pas  qu'un  gouvernement 
auiïi  fage  que  le  nôtre  veuille  le  rallumer. 

Les  ex -jéfuites  qui  ont  du  mérite  et  des 
talens   peuvent  les  manifefter  dans  tous  les 
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genres  ;  on  les  a  délivrés  d'une  chaîne  infup- 
portable  qu'ils  s'étaient  mife  au  cou  dans 
l'imprudence  de  lajeuneffe.  Ils  s'étaient  enrôlés 
ioldats  d'un  defpote  étranger;  on  leur  a  donné 
leur  congé  ;  on  a  brifé  leurs  fers  :  ils  feront 
citoyens.  Ne  vaut -il  pas  mieux  être  citoyen 
que  jéfuite  ? 

Toute  l'Europe  catholique  demande  à  grands 
cris  qu'on  diminue  le  nombre  des  ordres  , 
et  celui  des  moines  de  chaque  ordre.  Si  on 
pouvait  feulement  rafîembler  fous  fes  yeux 
une  trentaine  de  ces  inûituts  bizarres ,  gens 
tondus ,  gens  demi-tondus,  chauffés,  déchaux, 
avec  braies  ,  fans  braies  ,  gris  ,  noirs  ,  bai- 
bruns  ,  pièce  fans  barbe,  barbe  fans  pièce, 
on  rirait  long -temps  d'une  telle  mafcarade  -, 
et  qui  contemplerait  les  maux  produits  par 
leurs  difputes  ,  pleurerait. 

Plufieurs  provinces  en  Efpagne ,  en  France, 
en  Italie,  manquent  de  cultivateurs  :  on  veut 
par-tout  plus  de  mains  qui  travaillent ,  et  moins 
d'oififs  qui  argumentent  ;  c'eû  ce  qu'on  crie 
à  Paris,  à  Madrid,  à  Rome.  Par- tout  le 
gouvernement  ,  attentif  aux  clameurs  des 
peuples  et  aux  befoins  publics  ,  s'occupe  du 
foin  d'arrêter  les  progrès  du  mal ,  fi  l'on  ne 
peut  l'extirper.  L'âge  de  faire  vœu  d'être 
inutile  eft  du  moins  reculé  de  quelques  an- 
nées ;  quelques  çouvens  ont  été  fupprimés  : 
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et  vous  croyez  qu'on  en  va  ériger  un  de 
jéfuites  dans  Paris  !  non ,  ne  le  craignez  pas. 
On  peut  fourTrir  de  vieux  abus  par  parefle, 
mais  on  ne  fe  tourmente  pas  pour  en  intro- 
duire un  nouveau. 

Les  principaux  miniftres  de  l'Eglife  favent 
allez   quelle   rivalité   règne  entre    toutes    ces 
factions    qui    nous    inondent    fous    le    nom 
d'ordres  :    leur   habit   feul   eft   un   fignal   de 
haine  ;    les    noirs    et    les    blancs    divisèrent 
l'Eglife  pendant  des  fiècles.  On  a  déliré  fou- 
vent  qu'il  n'y  eût  de  couvens  que  pour  les 
malades  ,  et  pour  ceux  qui ,  étant  incapables 
de  remplir  les  devoirs  de  la  fociété  ,  cher- 
cheraient  une   confolation  dans  la  retraite  ; 
mais    c'eft   précisément  la   jeuneffe    la    plus 
faine,  la  plus  robufte  qu'un  enrôleur  monacal 
engage  dans  fon  régiment  ,  en  la  fefant  boire 
à   la   fanté    de   fon   faint.    Il   y   a   plusieurs 
couvens  où  l'on  examine  le  foldat  de  recrue 
tout    nu  ;    et   fi    on   lui    trouve    le    moindre 
défaut ,  on  le  renvoie.  Cette  pratique  eft  même 
ufitée  chez  des   religieufes  :  fi  elles  font  allez 
mal  conftituées  pour  ne  pouvoir  être  mères , 
on  les  envoie  fe  marier  dans  le  monde  ;  fi 
elles  font  aiTez  faines  pour  faire  des  enfans  , 
on  leur  fait  la  grâce  de  les  condamner  à  la 
ftérilité  dans  leur  prifon. 

Des  retraites  honnêtes  pour  la  vieillefle  et 
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pour  les  infirmités,  voilà  ce  qui  eft  néceflaire  , 
et  voilà  ce  qu'on  n'a  pas  feulement  tenté. 

L'enthoufiafme  et  la  fottife  firent  ,  dans 
des  temps  de  ténèbres  ,  des  fondations  im- 
menfes  :  la  raifon  et  l'humanité  n'en  firent 
aucune.  Combien  d'officiers  bleffés  en  com- 
battant pour  la  patrie  font  venus  demander 
l'aumône  ,  et  quelquefois  inutilement ,  à  la 
porte  des  opulens  monaftères  fondés  par  leurs 
ancêtres  ! 

On  nous  cite  les  couvens  de  l'Eglife  grecque , 
mère  de  l'Eglife  latine  ;   mais  premièrement 
la  grecque  n'a  point  cette  bigarrure  d'ordres 
innombrables  ,  prefque  tous  ennemis  les  uns 
des   autres  :   elle  n'a  jamais  eu  que  Tordre 
de  S1  Bafile  ;  la  latine  ne  connut  que  l'ancien 
ordre  de  S1  Benoit  avant  le  douzième  fiècle , 
et  les  moines  de  cet  ordre  défrichèrent  des 
terres  incultes,  avant  de  défricher  la  littérature 
plus  inculte  encore.    Secondement  ,  les  cou- 
vens chez  les  Grecs  font  les  féminaires  d'où 
l'on  tire   tous   les   prêtres ,  les    curés   et    les 
évêques.   Etant   curés  ,  ils  fe  marient  ;   étant 
évêques  ,  ils  ne  fe  marient  plus  :  chez  nous  , 
au    contraire  ,    les   moines    ont   toujours   été 
dans  une   efpèce  de  guerre  contre  les  curés 
et  les  évêques  ;  confultez  fur  cela  l'évêque  de 
Bellai ,  dans  fon  Apocalypfe  de  Méliton.    Et 
n'avez- vous  pas  vu  en  dernier  lieu  des  jéfuites 
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fanatiques  venir  faire  des  millions  chez  des 
curés  très-inftruits  et  très-fages,  comme  s'ils 
étaient  venus  prêcher  des  iroquois  ?  Ils  dépof- 
fédaient  le  curé  dans  le  temps  de  leur  million  , 
ils  s'emparaient  de  l'églife  ,  plantaient  une 
croix  dans  la  place  publique,  donnaient  lacom- 
munion  fans  examen  quatre  fois  la  femaine  , 
à  quiconque  fe  préfentait  ,  petite  fille  ,  petit 
garçon,  vieil  ivrogne,  vieille  entremetteufe, 
et  fe  vantaient  enfuite  à  leur  général  qu'ils 
avaient  converti  une  ville   entière. 

Comptez,  Moniieur,  que  notre  gouverne- 
ment ne  laiflera  pas  renaître  ces  abus  indignes. 
Il  eft  déjà  alTez  las  de  ces  confréries  établies 
autrefois  dans  des  temps  de  trouble  ,  et  qui 
en  ont  tant  fufcité  ;  de  ces  troupes  en  mafques 
qui  font  peur  aux  petits  enfans  et  qui  font 
avorter  les  femmes  ;  de  ces  gilles  en  jaquette 
qui  ,  dans  nos  «ontrées  méridionales  ,  courent 
les  rues  pour  la  gloire  de  dieu.  Il  eft  temps 
de  nous  défaire  de  ces  momeries  qui  nous 
rendent  fi  ridicules  aux  yeux  des  peuples  du 
Nord. 

Il  nous  faut  des  moines  ,  dit -on  ,  car  les 
Egyptiens  eurent  des  thérapeutes  ,  et  il  y  eut 
des  efTéniens  dans  le  petit  pays  de  la  Palef- 
tine.  Je  conçois  bien  que  pendant  les  guerres 
des  Ptolomées  ,  il  y  eut  quelques  familles 
d'Alexandrie  ,  foit  juives ,  foit  grecques ,  qui 
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fe  retirèrent  vers  le  lac  Mceris  ,  loin  des 
horreurs  de  la  guerre  civile,  comme  les  primi- 
tifs ,  que  nous  nommons  quakers  ,  ont  été 
chercher  la  paix  en  Penfilvanie  ,  et  oublier 
les  crimes  religieux  de  Cromwell  loin  de  leurs 
concitoyens  fanatiques  qui  s'égorgeaient  pour 
un  furplis.  Je  conçois  que  des  efîéniens  aient 
vécu  enfemble  à  la  campagne  pour  être  à  l'abri 
des  aflaffinats  continuels  commis  par  Hircan 
et  par  Antigone  ,  qui  fe  difputaient  les  fonnettes 
du  grand  prêtre.  Mais  quel  rapport  peut-on 
trouver  entre  nos  moines  d'aujourd'hui  et 
des  gens  de  bien,  mariés  pour  la  plupart, 
qui  fe  retiraient  à  la  campagne  ,  loin  de  la 
tyrannie  ? 

Si   l'habitude  ,    la   négligence  ,    la   petite 
difficulté    de    remuer    d'anciens    décombres , 
arrêtent  quelquefois  le  miniftère  ;  fi  l'on  n'ofe 
pas  ,    dans   une    grande   ville  ,    changer    en 
maifons  néceffaires  ces  vaftes   enceintes  inu- 
tiles ,  où  vingt  fainéans  occupent  un  terrain 
qui  pourrait  loger  trois  cents  familles  ;  fi  l'on 
a  craint  d'appliquer  à  l'ordre  de  Saint-Louis 
un  peu  de  ces  richeffes   prodigieufes  ,  quel- 
quefois ufurpées  par  des  chartres  évidemment 
fauiTes  ;  iï  tel  officier  qui   a  fervi  trente   ans 
le  roi ,  ne  peut  obtenir  une  modique  penfion 
fur  la  ferme  de  tel  prieur  clauftral  ;  fi  enfin 
nous  confervons  encore  tant  de  moines  ;  du 
moins  n'ayons  plus  de  jéfuites. 
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SUR 

L'ARRET  DU  CONSEIL, 

Du  1 3  feptembre  1774, 

Qui  permet  le  libre  commerce  des  blés  dans 
le  royaume. 

Je  ne  fuis  qu'un  citoyen  obfcur  d'une  petite 
province  très-éloignée  ;  mais  je  parle  au  nom 

de  cette  province  entière ,  dont  tous  les  habi- 
tans  ligneront  ce  que  je  vais  dire. 

Nous  gémiflions  depuis  quelques  années 
fous  la  nécefïité  qui  nous  était  impofée  de 
porter  notre  blé  au  marché  de  la  chétive 
habitation  qu'on  nomme  capitale.  Dans  vingt 
villages  les  feigneurs  ,  les  curés  ,  les  labou- 
reurs ,  les  artifans  étaient  forcés  d'aller  ou 
d'envoyer  à  grands  frais  à  cette  capitale  :  fi 
on  vendait  chez  foi  à  fon  voilin  un  fetier  de 
blé  ,  on  était  condamné  à  une  amende  de 
cinq  cents  livres  ;  et  le  blé,  la  voiture  et  les 
chevaux  étaient  faifis  au  profit  de  ceux  qui 
venaient  exercer  cette  rapine  avec  une  ban- 
doulière. 
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Tout  feigneur  qui  dans  fon  village  donnait 
du  froment  ou  de  l'avoine  à  un  de  fes  vaiïaux  , 
était  expofé  à  fe  voir  puni  comme  un  crimi- 
nel :  de  forte  qu'il  fallait  que  le  feigneur 
envoyât  ce  blé  à  quatre  lieues  au  marché ,  et 
que  le  vaflal  fît  quatre  lieues  pour  le  cher- 
cher, et  quatre  lieues  pour  le  rapporter  à  fa 
porte  ,  où  il  l'aurait  eu  fans  frais  et  fans 
peine  ;  on  fent  combien  une  telle  vexation 
révolte  le  bon  fens  ,  la  juftice  et  la  nature. 

Je  ne  parle  pas  des  autres  abus  attachés  à 
cette  effroyable  police  ;  des  horreurs  commifes 
par  des  valets  de  bourreau  ambulans  ,  inté- 
térelTés  à  trouver  des  contraventions  ou  à 
en  forger  ;  des  querelles  quelquefois  très- 
fanglantes  de  ces  commis  avec  les  habitans 
auxquels  on  ravifîait  leur  pain  ;  des  prifons 
dans  lefquelles  cent  prétendus  délinquans 
étaient  entafles  ;  de  la  ruine  entière  des 
familles  ;  de  la  dépopulation  qui  commençait 
à  en  être  la  fuite. 

■•'  C'eft  dans  l'excès  de  cette  misère  que  nous 
apprîmes  qu'un  nouveau  miniitre  était  venu 
à  notre  fecours.  Nous  lûmes  l'arrêt  du  confeil 
du  i3  feptembre  1774.  La  province  verfa 
des  larmes  de  joie  après  en  avoir  verfé  long- 
temps de  défefpoir. 

J'avoue  que  j'admirai  l'éloquence  fage  , 
convenable  et  nouvelle  avec  laquelle  on  fefait 
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parler  le  roi  ,  autant  que  je  fus  fenfible  au 
bien  que  cet  arrêt  fefait  au  royaume.  C'était 
un  père  qui  inftruifait  fes  enfans  ,  qui  tou- 
chait leurs  plaies ,  et  qui  les  guériffait  :  c'était 
un  maître  qui  donnait  la  liberté  à  des  hommes 
qu'on  avait  rendus  efclaves. 

Quelle  eft  aujourd'hui  ma  furprife  de  voir 
que  des  citoyens  pleins  de  talens  condam- 
nent, dans  l'heureux  loifir  de  Paris,  le  bien 
que  le  roi  vient  de  faire  dans  nos  campa- 
gnes !  Le  miniftre  ,  certain  de  la  bonté  de 
fes  vueSi  permet  qu'on  écrive  fur  fon  admi- 
niftration  ,  et  on  fe  fert  de  cette  permiflion 
pour  le  blâmer. 

Un  homme  de  beaucoup  d'efprit  ,  qui 
paraît  avoir  des  intentions  pures  ,  mais  qui  fe 
laifTe  peut-être  trop  entraîner  aux  paradoxes  , 
prétend  dans  un  ouvrage  qui  a  du  cours ,  que 
la  liberté  du  commerce  des  grains  eft  perni- 
cieufe ,  et  que  la  contrainte  d'aller  acheter 
fon  blé  aux  marchés  eft  abfolument  néceflaire. 

Je  prends  la  liberté  de  lui  dire  que  ni  en 
Hollande ,  ni  en  Angleterre ,  ni  à  Rome  ,  ni 
à  Genève,  ni  en  Suifle,  (a)  ni  à  Venife,  les 


(  a  )  A  Rome  et  à  Genève  les  boulangers  font  oblige's  de 
prendre  le  blé  aux  greniers  de  l'Etat ,  non  au  marché  ;  c'eft 
un  abus  d'une  autre  efpèce  fondé  fur  d'autres  préjugés.  A 
Londres  ,  malgré  d'anciennes  lois  tombées  en  défuétude ,  tout 
eft  libre  comme  en  Hollande  et  eu  Suifle. 
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citoyens  ne  font  obligés  d'acheter  leur  nour- 
riture au  marché.  On  n'y  eft  pas  plus  forcé 
qu'à  s'y  pourvoir  des  autres  denrées.  La  loi 
générale  de  la  police  de  tous  les  peuples  eft 
de  fe  procurer  fon  néceffaire  où  Ton  veut  ; 
chacun  achète  fon  comeftible ,  fa  boiffon ,  fon 
vêtement ,  fon  chauffage  par- tout  où  il  croit 
l'obtenir  à  meilleur  compte  :  une  loi  contraire 
ne  ferait  admiffible  qu'en  temps  de  pefte,  ou 
dans  une  ville  affiégée. 

Les  marchés ,  comme  les  foires  ,  n'ont  été 
inventés  que  pour  la  commodité  du  public  , 
et  non  pour  fon  afTerviffement  :  les  hommes 
ne  font  pas  faits  affurément  pour  les  foires; 
mais  les  foires  font  faites  pour  les  hommes. 

Le  critique  fe  plaint  de  la  fuppreffion  des 
marchés  au  blé.  Mais  ils  ne  font  point  fup- 
primés  ;  notre  petite  viJle  eft  aufïi  bien  four- 
nie qu'auparavant  ,  et  le  laboureur  a  gagné 
fans  que  perfonne  ait  perdu  ;  c'eft  ce  que 
j'attefte  au  nom  de  vingt  mille  hommes. 

Dire  que  la  liberté  de  commercer  anéantit 
les  marchés  publics ,  c'eft  dire  que  les  foires 
de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Germain  font 
fupprimées  à  Paris ,  parce  qu'il  eft  permis  de 
faire  des  emplettes  dans  la  rue  Saint-Honoré 
et  dans  la  rue  Saint-Denis. 

La  raifon  la  plus  impofante  de  l'ingénieux 
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critique  eft  la  perte  que  peuvent  foufïrir  quel- 
ques feigneurs  dans  leurs  droits  de  halles. 

Mais  premièrement ,  ces  feigneurs  font  en 
petit  nombre  ;  je  ne  connais  perfonne  dans 
notre  province  qui  ait  ce  droit.  Il  n'appartient 
guère  qu'à  des  terres  considérables  ,  dans  lef- 
quelles  il  fe  fait  un  grand  commerce  ,  et  où 
les  marchands  des  environs  viendront  tou- 
jours mettre  leurs  diverfes  marchandifes  en 
dépôt.  Aucun  marché  n'eft  abandonné  dans 
les  provinces  voifines  de  la  mienne. 

Secondement,  fi  quelques  feigneurs  fouf- 
fraient  une  légère  perte  dans  la  petite  dimi- 
nution de  leurs  droits  de  halles  ,  la  nation 
entière  y  gagne;  et  la  nation  doit  être  préférée. 

Troisièmement ,  s'il  ne  s'agiflait  que  d'in- 
demnifer  ces  feigneurs  ,  fuppofé  qu'ils  fe 
plaignent,  le  roi  le  pourrait  très  -  aifément  , 
fans  altérer  en  rien  la  grande  et  heureufe  loi 
de  fa  liberté  du  commerce  ,  loi  trop  tard 
adoptée  chez  nous  ,  qui  arrivons  trop  tard  à 
bien  des  vérités. 

Quatrièmement ,  il  paraît  impoflible  que 
dans  les  gros  bourgs  et  dans  les  villes  le 
laboureur  néglige  de  porter  fon  blé  au  marché  ; 
car  il  eft  sûr  de  l'y  faire  emmagasiner  en 
payant  un  petit  droit.  Son  intérêt  eft  de  por- 
ter fa  denrée  dans  les  lieux  où  elle  fera  infail- 
liblement vendue ,    et   non   pas    d'attendre 
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fouvent  inutilement  que  les  payfans  ,  fes 
voifins  ,  qui  ont  leur  récolte  chez  eux  ,  vien- 
nent acheter  la  Tienne  chez  lui.  Il  me  paraît 
donc  prouvé  que  la  liberté  du  commerce  des 
blés  produit  des  avantages  immenfes  au 
royaume,  fans  caufer  le  moindre  inconvé- 
nient. J'en  juge  par  le  bien  que  cette 
opération  a'  produit  tout  d'un  coup  dans 
quatre  provinces  dont  je  fuis  limitrophe. 
Mon  opinion  n'eft  pas  dirigée  par  l'intérêt  ; 
car  on  fait  que  je  ne  vends  ni  n'achète  aucune 
production  de  la  terre  :  tout  eft  confommé 
dans  les  déferts  que  j'ai  rendus  fertiles. 

Il  ne  m'appartient  pas  d'avoir  feulement 
une  opinion  fur  la  police  de  Paris  ;  je  ne 
parle  que  de  ce  que  je  vois. 

Après  cet  arrêt  du  confeil  qui  doit  être 
éternellement  mémorable,  je  ne  vois  à  crain- 
dre qu'une  aiïbciation  de  monopoleurs  ;  mais 
elle  eft  également  dangereufe  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  fyftèmes  de  police ,  et  il 
eft  également  facile  par-tout  de  la  réprimer. 

On  ne  fait  point  de  grands  amas  de  blé 
fans  que  cette  manœuvre  foit  publique.  On 
découvre  plus  aifément  un  monopoleur  qu'un 
voleur  de  grand  chemin.  Le  monopole  eft  un, 
vol  public  ;  mais  on  ne  défendra  jamais  aux 
particuliers  d'aller  aux  fpectacles  ou  aux 
églifes   avec    de   l'argent   dans  leur  poche  , 
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fous  prétexte  que   des  coupeurs    de   bourfe 
peuvent  le  leur  prendre.  (  i  ) 

On  nous  objecte  que  le  prix  du  pain  aug- 
mente quelquefois  dans  le  royaume.  Mais  ce 
n'eft  pas  afiurément  parce  qu'on  a  la  liberté 
de  le  vendre  ,  c'eft  parce  qu'en  effet  les 
terres  des  Gaules  ne  valent  pas  les  terres  de 
Sicile  ,  de  Cannage  et  de  Babylone.  Nous 
avons  quelquefois  de  très-mauvaifes  années 
et  rarement  de  très -abondantes  ;  mais  en 
général  notre  fol  eft  allez  fertile.  Le  commerce 
étranger  nous  donne  toujours  ce  qui  nous 
manque  :  nous  ne  péririons  jamais  de  misère. 
J'ai  vu  l'année  1709.  J'ai  vu  madame  de 
Maint enon  manger  du  pain  bis;  j'en  ai  mangé 
pendant  deux  ans  entiers  ,  et  je  m'en  trouvais 
bien.  Mais,  quoi  qu'on  ait  dit,  je  n'ai  jamais 
vu  aucune  mort  cauiée  uniquement  par  l'ina- 
nition. C'eft.  une  vérité  trop  reconnue  qu'il 
y  a  plus  d'hommes  qui  meurent  de  débauche 
que  de  faim.  En  un  mot,  on  n'a  jamais  plus 
mal  pris  fon  temps  qu'aujourd'hui  pour  fe 
plaindre. 

Je  dis  même  que  dans  Tannée  la  plus 
ftérile   en    blé  ,   le    peuple  a   des   refïburces 

(  1  )  Il  ne  peut  exifter  d'autre  monopole  que  celui  des  parti- 
culiers ou  des  compagnies  qui  ont  des  privilèges  exclufifs  ;  le 
monopole  eft  impolfible  avec  la  liberté,  à  moins  qu'il  ne  s'agifle 
d'une  denrée  qu'on  ne  peut  tirer  que  d'un  pays  éloigné  ,  et  dont 
il  ne  fe  confomme  qu'une  petite  quantité. 


l6o  PETIT     ECRIT,   &C. 

infinies,  foit  dans  les  châtaignes  dont  on  fait 
un  pain  nourriifant,  foit  dans  les  orges,  foit 
dans  le  riz,  foit  dans  les  pommes  de  terre 
qu'on  cultive  aujourd'hui  par-tout  avec  un 
très-grand  foin  ,  et  dont  j'ai  fait  le  pain  le 
plus  favoureux  avec  moitié  de  farine. 

Je  fais  bien  que  fi  tous  les  fruits  de  la  terre 
manquaient  abfolument ,  et  fi  on  n'avait  point 
de  vaiffeaux  pour  faire  venir  des  vivres  de 
Barbarie  ou  d'Italie ,  il  faudrait  mourir;  mais 
il  faudrait  mourir  de  même  fi  nous  avions 
une  pefle  générale,  ou  fi  nous  étions  attaqués 
de  la  rage ,  ou  fi  notre  pays  était  englouti  par 
des  volcans. 

Fions-nous  à  la  Providence  ,  mais  en  tra- 
vaillant ;  fions -nous  fur -tout  à  celle  d'un 
miniftre  très -éclairé  qui  n'a  jamais  fait  que 
du  bien  ,  qui  n'a  aucun  intérêt  de  faire  le 
mal  ,  qui  paraît  aufïi  utile  à  la  France  que 
fon  père  Tétait  à  la  ville  de  Paris  ,  et  qui 
pouffe  la  vertu  jufqu'à  trouver  très-bon  qu'on 
le  critique  ;  ce  que  les  autres  ne  foufFrent 
guère. 

F.  d.  V.  S.  de  F.  et  T.  G.  o.  d.  R. 

a  janvier  1775. 
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DE    SA    MAJESTÉ    LOUIS    XVI, 

Pendant  t  adminijlration  de  M.  Turgot. 

\Jn  fait  aflez  qu'une  lumière  nouvelle  éclaire 
l'Europe  depuis  quelques  années  ;  on  a  vu 
une  femme  inftruire  ,  policer  ,  enrichir  un 
empire  qui  contient  la  cinquième  partie  de 
notre  hémifphère  :  la  première  de  fes  lois  a 
été  rétabliffement  de  la  tolérance  depuis  les 
frontières  de  la  Suède  jufqu'à  celles  de  la 
Chine  ;  elle  a  profcrit  la  torture  qui  ne  fe 
donnait  qu'aux  efclaves  dans  l'empire  romain  ; 
elle  a  rendu  utiles  à  la  fociété  jufqu'aux  fup- 
plices  mêmes  ,  qui  n'étaient  autrefois  qu'une 
mort  cruelle ,  un  fpectacle  paflager  auffi  inutile 
que  barbare  ,  dont  il  ne  réfultait  que  de 
l'horreur. 

Pour  former  le  corps  de  fes  lois  civiles  , 
elle  a  afîemblé  les  députés  de  toutes  fes  pro- 
vinces et  de  toutes  les  religions  qui  les  habi- 
tent :  on  a  dit  au  chrétien  de  TEglife  grecque, 
à  celui  de  l'Eglife  romaine ,  au  mufulman  du 
rite  d'Omar,  à  celui  du  rite  d'Ali ,  à  celui 
qu'on  appelle  ou  luthérien  ou  calvinifte,  au 
tartare  qu'on  nomme  païen  :  Cette  loi  qu'on 
Vous  propole  convient-elle  à  vos  intérêts ,  à 

Polit.  etZégifl.  Tome  IV.  O 
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vos  mœurs  ,  à  votre  climat  ?  et  cette  loi  n'a 
été  promulguée  qu'après  avoir  obtenu  le  con- 
fentement  univerfel. 

Nous  avons  vu  un  jeune  roi  du  Nord  , 
foutenu  feulement  de  fon  courage  et  de  fa 
prudence,  changer  en  un  feul  jour  les  lois  de 
fes  Etats  et  en  faire  chaque  jour  de  nouvelles 
toutes  nécefTaires,  toutes  reçues  avec  les  accla- 
mations de  la  reconnaiifance. 

Sans  chercher  des  exemples  fi  loin ,  regar- 
dons autour  de  nous.  Le  premier  édit  de 
Louis  XVI  a  été  un  bienfait.  C'en"  un  ufage 
ancien  dans  le  royaume  qu'on  paie  au  fou- 
verain  des  droits  confidérables  pour  fon  avè- 
nement au  trône  :  ce  tribut  même  était  exigé 
autrefois  par  tous  les  barons  fur  leurs  vaffaux 
immédiats  ;  et  à  mefure  que  l'autorité  royale 
détruifit  les  ufurpations  féodales  ,  ce  droit 
refla  uniquement  affecté  au  monarque.  Les 
états  généraux  de  France  accordèrent  trois 
cents  mille  livres  à  Charles  VIII  pour  fon  avè- 
nement. Cet  impôt  augmenta  toujours  depuis, 
et  cependant  fut  toujours  appelé  joyeux. 

Nous  n'avons  trouvé  ni  dans  l'excellent 
ouvrage  de  M.  de  Fourbonnais  ,  ni  dans  les 
articles  dontl'exactet  l'avant  M.  Boucher  (VAr gis 
a  enrichi  l'Encyclopédie  ,  quelles  fommes 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  reçurent  à  cette 
occafion.  Louis  XVI  apprit  à  fon  peuple  que 
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fon  avènement  méritait  en  effet  le  nom  de 
joyeux  ,  en  remettant  entièrement  ce  qu'on 
lui  devait ,  et  en  voulant  même  qu'on  expé- 
diât gratis  à  tous  les  feigneurs  des  terres  leur 
renouvellement  de  foi  et  hommage  ;  ce  fut 
M.  Tabbé  Terray  qui  rédigea  cet  édit  favora- 
ble ,  et  ceft  par-là  qu'il  termina  la  carrière 
pénible  de  fon  miniftère. 

Depuis  ce  temps  tous  les  édits  et  toutes 
les  ordonnances  du  roi  Louis  XVI,  propofés 
etfignéspar  M.  furgot ,  furent  des  monumens 
de  générofité  élevés  par  une  fageffe  fupérieure. 
On  n'avait  point  encore  vu  d'édits  dans  lef- 
quels    le    fouverain    daignât    enfeigner    fon 
peuple,  raifonner  avec  lui,  l'inftruire  de  fes 
intérêts  ,  le  perfuader  avant  de  lui  comman- 
der :  la  fubftance  de  prefque  to^s  les  ordres 
émanés   du    trône   était    contenue   dans    ces 
mots  :  Cartel  efi  notre  plaifir.  Louis  X VI aurait 
pu  dire  :  Car  telle  eft  notre  fageile   et  notre 
bonté  ,  fi  la  modeftie ,  toujours  compagne  de  la 
bienfefance  ,  lui  avait  permis  ces  exprefïions. 
Par  quelle  fmgularité  faut-il  que  ce  grand 
exemple  de  raifonner  avec  fes  fujets  en  leur 
donnant  fes  ordres,  et  d'être  à  la  fois  philo- 
fophe  et  légiflateur  ,  n'ait  été  connu  qu'aux 
deux  extrémités  de  notre  hémifphère  ?  Il  n'y 
a  jufqu'à  préfent  que  Louis  XVI  et  l'empe- 
reur de  la  Chine  qui  aient  fait  cet  honneur 

O    2 
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aux  hcmmes.  L'un  et  l'autre  ont  également 
favorifé  l'agriculture  ;  l'un  et  l'autre  ont  appris 
aux  grands  combien  ceux  qui  prodiguent 
continuellement  leur  vie  pour  nourrir  ces 
grands  et  pour  fervir  leur  magnificence ,  doi- 
vent être  encouragés. 

Lorfque  dans  ces  refcrits  dont  l'objet  eft 
toujours  le  foulagement  du  peuple  ,  le  main- 
tien de  quelques  privilèges  particuliers  a  pu 
échapper  à  lame  bienfefante  du  roi  de 
France  ,  il  s'eft  bientôt  emprefle  de  rétablir 
par  fa  juflice  la  balance  que  fa  bonté  pater- 
nelle avait  peut-être  fait  trop  pencher  en 
faveur  de  la  portion  du  genre  humain  qui 
attirait  le  plus  fa  compamon.  Il  ne  pouvait 
jamais  franchir  les  bornes  de  l'équité  rigou- 
reufe  que  par  un  excès  d'humanité. 

Si  ,  dans  un  fi  court  efpace  de  temps  ,  les 
befoins  toujours  renahTans  du  gouvernement 
n'ont  pas  permis  de  liquider  des  dettesimmen- 
fes ,  quiconque  a  des  yeux  voit  qu'il  n'eft  pas 
poflible  de  combler  fi  tôt  un  abyme  qu'on  a 
creufé  fans  relâche- pendant  deux  fiècles.  La 
vertu  d'AriJlide  et  l'habileté  de  Périclès  n'y 
fuffifent  pas.  On  fait  aflez  que  Louis  XIV  en 
mourant  laiffa  deux  milliars  fix  cents  millions 
de  dettes  à  28  liv.  le  marc  ,  ce  qui  fait  pref- 
que  quatre  milliars  cinq  cents  millions  de  la 
monnaie  d'aujourd'hui.    La  moitié  de  cette 
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dette  immenfe  avait  été  caufée  par  la  guerre 
la  plus  jufte  -,  il  fallait  foutenir  le  droit  légi- 
time de  fon  petit-fils  au  royaume  d'Efpagne, 
la  volonté  facrée  d'un  grand-père  qui  n'avait 
confulté  dans  fon  teftament  que  dieu  et  la 
nature  ;  enfin  le  choix  d'une  nation  refpeo 
table  ,  qui  appelait  au  trône  la  famille  qui 
règne  aujourd'hui  fur  TEfpagne,  fur  les  deux 
Siciles  et  fur  le  duché  de  Parme.  Louis  XIV 
cette  fois  ruina  fon  royaume  pour  être  jufte. 

Le  fardeau  prodigieux  que  la  France  fup- 
porte  s'eft  encore  appefanti  depuis  fon  fuc- 
celTeur  dont  on  chérit  la  mémoire.  Louis  XV 
a  eu  le  malheur  d'emprunter  plus  de  onze 
cents  millions  dans  la  funefte  guerre  de  i  7  56  ; 
et  que  n'avmit  point  coûté  celle  de  1741  ? 
Une  fatalité  étrange  tournait  alors  les  armes 
de  la  France  contre  une  impératrice  vertueufe 
et  chère ,  à  qui  elle  doit  aujourd'hui  fa  félicité. 
On  bénit  cette  reine  aimable  et  bienfefante  : 
elle  embellit  les  jours  heureux  que  fon  époux 
fait  naître  ;  mais  le  nerf  principal  de  l'Etat 
n'en  eft  pas  moins  affaibli  ;  les  finances  du 
royaume  n'en  font  pas  moins  épuifées  :  il  y 
a  de  l'ordre ,  de  la  fagefle  ;  mais  cet  ordre  et 
cette  fagefle  ne  peuvent  confifter  qu'à  payer 
difficilement  les  intérêts  d'un  capital  qui 
épouvante. 
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Qu'on  fonge  que  dans  une  fituation  fi 
accablante  le  miniftère  eft  encore  obligé  de 
réparer  les  défbrdres  des  faifons  ;  de  fecourir 
des  provinces  en  proie  à  des  fléaux  mortels  ; 
de  féconder  des  entreprifes  dont  l'utilité  eft 
certaine  ,  mais  éloignée  ,  et  dont  les  frais  ne 
peuvent  guère  être  portés  par  un  corps  pref- 
que  expirant  fous  un  poids  qui  l'opprime. 

Cette  feule  réflexion  peut  faire  comprendre 
que  le  miniftère  des  finances  eft  aujourd'hui 
cent  fois  plus  difficile  qu'il  ne  le  fut  du  temps 
du  grand  Colbert.  Nous  avons  eu  depuis  lui 
vingt  miniftres  d'une  probité  incorruptible  , 
mais  aucun  n'a  pu  débrouiller  le  chaos.  La 
France  peut  fe  vanter  d'avoir  porté  dans  fon 
fein  le  plus  généreux  de  tous  les  hpmmes ,  qui , 
dans  un  double  miniftère,  a  uni  pour  jamais 
la  France  avec  l'Efpagne,  et  a  donné  la  Corfe 
à  nos  rois.  D'autres  ont  fait  du  bien  dans  tous 
les  genres  :  mais  qui  liquidera  un  jour  nos 
dettes?  ce  fera  celui  qui,  ayant  médité  ces 
édits  ,  aura  l'inébranlable  vertu  et  le  génie 
du  miniftre  qui  les  a  faits. 
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ARTICLE   PREMIER. 

Tableau  hijlorique  du  commerce  de  l'Inde. 

U Es  que  Tlnde  fut  un  peu  connue  des  bar- 
bares de  TOccident  et  du  Nord  ,  elle  fut  l'objet 
de  leur  cupidité ,  et  le  fut  encore  davantage 
quand  ces  barbares ,  devenus  policés  et  induf- 
trieux ,  fe  rirent  de  nouveaux  befoins. 

On  fait  affez  qu'à  peine  on  eut  paffé  les 
mers  qui  entourent  le  midi  et  l'orient  de 
l'Afrique  ,  on  combattit  vingt  peuples  de 
l'Inde ,  dont  auparavant  on  ignorait  Texif- 
tence.  Les  Albuquerques  et  leurs  fuccelTeurs 
ne  purent  parvenir  à  fournir  du  poivre  et  dei 
toiles  en  Europe  que  par  le  carnage. 

Nos  peuples  européans  ne  découvrirent 
l'Amérique  que  pour  la  dévafler ,    et   pour 
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l'arrofer  de  fang  ;  moyennant  quoi  ils  eurent 
du  cacao  ,  de  l'indigo,  du  fucre  ,  dont  les 
cannes  furent  tranfportées  d'Afie  par  les 
Européans  dans  les  climats  chauds  de  ce 
nouveau  monde  ;  ils  rapportèrent  quelques 
autres  denrées  ,  et  fur -tout  le  quinquina  : 
mais  ils  y  contractèrent  une  maladie  aufïi 
affreufe  qu'elle  eft  honteufe  et  univerfelle ,  et 
que  cette  écorce  d'un  arbre  du  Pérou  ne  gué- 
rilTait  pas. 

A  l'égard  de  l'or  et  de  l'argent  du  Pérou 
et  du  Mexique  ,  le  public  n'y  gagna  rien  ; 
puifqu'il  eft  abfolument  égal  de  fe  procurer 
les  mêmes  nécemtés  avec  cent  marcs  ou  avec 
un  marc.  Il  ferait  même  très- avantageux  au 
genre  humain  d'avoir  peu  de  métaux  qui  fer- 
vent de  gages  d'échange  ,  parce  qu'alors  le 
commerce  eft  bien  plus  facile  :  cette  vérité 
eft  démontrée  en  rigueur.  Les  premiers  poiïef- 
feurs  des  mines  font  ,  à  la  vérité ,  réellement 
plus  riches  d'abord  que  les  autres ,  ayant  plus 
de  gages  d'échange  dans  leurs  mains  ;  mais 
les  autres  peuples  auffitôt  leur  vendent  leurs 
denrées  à  proportion  :  en  très-peu  de  temps 
l'égalité  s'établit,  et  enfin  le  peuple  le  plus 
induftrieux  devient  en  effet  le  plus  riche.  (  1  ) 

(  1  )  Les  mines  ont  une  valeur  réelle  pour  le  propriétaire  , 
comme  toutes  les  autres  productions  ;  mais  leur  valeur  baiffe 
ii  mefure  que  les  métaux  qu'on  en  tire  deviennent  communs, 
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Perfonne  n'ignore  quel  vafte  et  malheureux 
empire  les  rois  d'Efpagne  acquirent  aux  deux 
extrémités  du  monde  ,  fans  fortir  de  leur 
palais  ;  combien  l'Efpagne  fit  pafler  d'or  , 
d'argent  ,  de  marchandises  précieufes  en 
Europe  ,  fans  en  devenir  plus  opulente;  et  à 
quel  point  elle  étendit  fa  domination  en  fe 
dépeuplant. 

L'hiftoire  des  grands  établiflemens  hollan- 
dais dans  l'Inde  eft  connue  ,  de  même  que 
celle  des  colonies  anglaifes  qui  s'étendent 
aujourd'hui  de  la  Jamaïque  à  la  baie  d'Hud- 
fon  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  depuis  le  voifinage  du 
tropique  jufqu'à  celui  du  pôle. 

Les  Français  ,  qui  font  venus  tard  au 
partage  des  deux  mondes ,  ont  perdu  à  la 
guerre  de  1756  et  à  la  paix  tout  ce  qu'ils 
avaient  acquis  dans  la  terre  ferme  de  l'Amé- 
rique feptentrionale,  où  ils  poflédaient  environ 
quinze  cents  lieues  en  longueur,  et  environ 
fept  à  huit  cents  en  largeur.  Cet  immenfe  et 
miférable  pays  était  très  à  charge  à  l'Etat ,  et 
fa  perte  a  été  encore  plus  funefte. 


ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  mines  en  fourniflent  plus 
qu'on  n'en  confomme. 

Obfervons  auffi  que  les  métaux  pre'cieux  qui  font  fi  propres 
à  fervir  ,  non  de  fignes  de  valeur  ,  comme  on  l'a  dit  trop  fou- 
vent,  mais  de  valeur  connue,  font  en  même  temps  des  den- 
rées très-utiles.  Ilferait  très-avantageux  pour  l'humanité  en 
général  que  l'argent  et  l'or  fur -tout  fuflent  très -communs. 
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Prefque  tous  ces  vaftes  domaines  ,  ces  éta- 
bliffemens  difpendieux  ,  toutes  ces  guerres 
entreprifes  pour  les  maintenir,  ont  été  le  fruit 
de  la  mollefle  de  nos  villes  et  de  l'avidité  des 
marchands ,  encore  plus  que  de  l'ambition  des 
fouverains. 

C'eft  pour  fournir  aux  tables  des  bourgeois 
de  Paris,  de  Londres  ,  et  des  autres  grandes 
villes ,  plus  d'épiceries  qu'on  n'en  confommait 
autrefois  aux  tables  des  princes  ;  c'eft  pour 
charger  des  fimples  citoyennes  de  plus  de 
diamans  que  les  reines  n'en  portaient  à  leur 
facre;  c'eft  pour  infecter  continuellement  fes 
narines  d'une  poudre  dégoûtante  ;  pour  s'a* 
breuver  ,  par  fantaifie ,  de  certaines  liqueurs 
inutiles ,  inconnues  à  nos  pères  ,  qu'il  s'eft 
fait  un  commerce  immenfe,  toujours  défavan- 
tageux  aux  trois  quarts  de  l'Europe  ;  et  c'eft 
pour  foutenir  ce  commerce  que  les  puifïances 
fe  font  fait  des  guerres  ,  dans  lefquelles  le 
premier  coup  de  canon  tiré  dans  nos  climats 
met  le  feu  à  toutes  les  batteries  en  Amérique 
et  au  fond  de  l'Afie.  On  s'eft  toujours  plaint 
des  impôts  ,  et  fouvent  avec  la  plus  jufte 
raifon  ;  mais  nous  n'avons  jamais  réfléchi  que 
le  plus  grand  et  le  plus  rude  des  impôts  eft 
celui  que  nous  impofons  fur  nous-mêmes  par 
nos  nouvelles  délicateiTes  qui  font  devenues 
des   befoins ,  et  qui  font  en  effet  un  luxe 
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ruineux,  quoiqu'on  ne  leur  ait  point  donné 
le  nom  de  luxe. 

Il  eft  très-vrai  que  depuis  Vafco  de  Gama , 
qui  doubla  le  premier  la  pointe  de  la  terre  des 
Hottentots ,  ce  font  des  marchands  qui  ont 
changé  la  face  du  monde. 

Les  Japonais  ,  ayant  éprouvé  l'inquiétude 
turbulente  et  avide  de  quelques-unes  de  nos 
nations  européanes,  ont  été  affez  heureux  et 
allez  puifïans  pour  leur  fermer  tous  leurs  ports, 
et  pour  n'admettre  chaque  année  qu'un  feul 
vaifïeau  d'un  petit  peuple  qu'ils  traitent  avec 
une  rigueur  et  un  mépris  [a]  que  ce  petit  peuple 
feul  eft  capable  de  fupporter  ,  quoiqu'il  foit 
très-puiiïant  dans  l'Inde  orientale. 

Les  habitans  de  la  vafte  prefqu'île  de  l'Inde 
n'ont  eu  ni  le  pouvoir  ni  le  bonheur  de  fe 
mettre,  comme  les  Japonais  ,  à  l'abri  des 
invafions  étrangères.  Leurs  provinces  mariti- 
mes font,  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  le 
théâtre  de  nos  cmerres. 

Les  fucceffeurs  des  brachmanes  ,  de  ces 
inventeurs  de  tant  d'arts,  de  ces  amateurs  et 
de  ces  arbitres  de  la  paix  ,  font  devenus  nos 
facteurs,  nos  négociateurs  mercenaires.  Nous 
avons  défolé  leur  pays,  nous  l'avons  engraifle 

(  a  )  Il  eft  très  -  vrai  que  dans  le  commencement  de  la  révo- 
lution de  i663  on  obligea  les  Hollandais,  comme  les  autres  , 
à  marcher  fur  le  crucifix. 
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de  notre  fang.  Nous  avons  montré  combien 
nous  les  furpafTons  en  courage  et  en  méchan- 
ceté, et  combien  nous  leur  fommes  inférieurs 
en  fagefTc.  Nos  nations  d'Europe  fe  font 
détruites  réciproquement  dans  cette  même 
terre  où  nous  n'allons  chercher  que  de  l'ar- 
gent, et  où  les  premiers  Grecs  ne  voyageaient 
que  pour  s'inftruire. 

La  compagnie  des  Indes  hollandaife  fefait 
déjà  des  progrès  rapides ,  et  celle  d'Angleterre 
fe  formait,  lorfqu'en  1604  le  grand  Henri 
accorda ,  malgré  l'avis  du  duc  de  Sulli ,  le 
privilège  exclufif  du  commerce  dans  les  Indes 
à  une  compagnie  de  marchands  plus  intéreffés 
que  riches ,  et  nullement  capables  de  fe  foute- 
nir  par  eux-mêmes.  On  ne  leur  donna  qu'une 
lettre  patente,  et  ils  relièrent  dans  l'inaction. 

Le  cardinal  de  Richelieu  créa,  en  1642, 
une  efpèce  de  compagnie  des  Indes;  mais  elle 
fut  ruinée  en  peu  d'années.  Ces  tentatives 
femblèrent  annoncer  que  le  génie  français 
n'était  pas  aufïî  propre  à  ces  entreprifes  que 
le  génie  attentif  et  économe  des  Hollandais  , 
et  que  l'efprit  hardi ,  entreprenant  et  opiniâ- 
tre des  Anglais. 

Louis  XIV,  qui  allait  à  la  gloire  et  à  Tavan* 
tage  de  fa  nation  par  toutes  les  routes ,  fonda 
en  1664  ,  par  les  foins  de  l'immortel  Colbert, 
une  compagnie   des  Indes  puifTante  :  il  lui 
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accordâtes  privilèges  les  plus  étendus,  et  l'aida 
de  quatre  millions  tirés  de  fon  épargne ,  lef- 
quels  en  feraient  environ  huit  d'aujourd'hui. 
Mais  ,  d'année  en  année,  le  capital  et  le  crédit 
de  la  compagnie  dépérirent.  La  mort  de  Colbert 
détruiiit  prefque  tout.  La  ville  dePondichéri, 
fur  la  côte  de  Coromandel ,  fut  prife  par  les 
Hollandais  en  1673.  Une  colonie  établie  à 
Madagafcar  fut  entièrement  ruinée. 

Ce  qui  avait  été  la  principale  caufe  du 
dépérifTement  total  de  ce  commerce  ,  avant 
la  perte  même  de  Pondichéri  ,  était  ,  à  ce 
qu'on  a  cru  ,  l'avidité  de  quelques  adminif- 
trateurs  dans  l'Inde,  leurs  jaloufies  conti- 
nuelles ,  l'intérêt  particulier  qui  s'oppofe 
toujours  au  bien  général ,  et  la  vanité  qui 
préfère  ,  comme  on  difait  autrefois,  le  paraî- 
tre à  l'être;  défaut  qu'on  a  fouvent  reproché 
à  la  nation. 

Nous  avons  vu  de  nos  yeux,  en  1719  , 
par  quel  étonnant  preftige  cette  compagnie 
renaquit  de  fes  cendres.  Le  fyftême  chiméri- 
que de  La/s,  qui  bouleverfa  toutes  les  fortu- 
nes, et  qui  expofaitla  France  aux  plus  grands 
malheurs ,  ranima  pourtant  l'efprit  de  com- 
merce. On  rebâtit  l'édifice  de  la  compagnie 
des  Indes  avec  les  décombres  de  ce  fyftême. 
Elle  parut  d'abord  auffi.  floriffante  que  celle 
de  Batavia;  mais  elle  ne  le  fut  effectivement 
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qu'en  grands  préparatifs  ,  en  magafins ,  en 
fortifications,  en  dépenfes  d'appareil  ,  foit  à 
Pondichéri ,  foit  dans  la  ville  et  dans  le  port 
de  l'Orient  en  Bretagne,  que  le  miniftère  de 
France  lui  concéda,  et  qui  correfpondait  avec 
fa  capitale  de  l'Inde.  Elle  eut  une  apparence 
impofante  ;  mais  de  profit  réel  produit  par 
le  commerce  ,  elle  n'en  fit  jamais.  Elle  ne 
donna ,  pendant  foixante  ans  ,  pas  un  feul 
dividende  du  débit  de  fes  marchandises.  Elle 
ne  paya  ni  les  actionnaires,  ni  aucune  de  fes 
dettes  en  France,  que  de  neuf  millions  que  le 
roi  lui  accordait  par  année  fur  la  ferme  du 
tabac;  de  forte  qu'en  effet  ce  fut  toujours  le 
roi  qui  paya  pour  elle. 

Il  y  eut  quelques  officiers  militaires  de 
cette  compagnie ,  quelques  facteurs  induftrieux 
qui  acquirent  des  richefles  dans  l'Inde  :  mais 
la  compagnie  fe  ruinait  avec  éclat,  pendant 
que  ces  particuliers  accumulaient  quelques 
tréfors.  Il  n'eft  guère  dans  la  nature  humaine 
de  s'expatrier,  de  fe  tranfporter  chez  un  peu- 
ple dont  les  mœurs  contredifent  en  tout  les 
nôtres,  dont  il  eft  très -difficile  d'apprendre 
la  langue ,  et  impofïible  de  la  bien  parler , 
d'expoferfa  fanté  dans  un  climat  pour  lequel 
on  n'eft  point  né  ;  enfin  de  fervir  la  fortune 
des  marchands  de  la  capitale  ,  fans  avoir  Une 
forte  envie  de  faire  la  fienne.  Telle  a  été  la 
fource  de  plufieurs  défaftres. 


GOUVERNEMENT    DE    LINDE.    1  7  7 
ARTICLE       II. 

Commencement  des  premiers  troubles  de  l'Inde , 
et  des  animofitès  entre  les  compagnies  fra?i- 
çaife  et  anglaise* 

i-j  E  commerce ,  ce  premier  lien  des  hommes , 
étant  devenu  un  objet  de  guerre  et  un  prin- 
cipe de  dévaluation,  les  premiers  mandataires 
des  compagnies  anglaife  et  françaife ,  falariés 
par  leurs  commettans  fous  le  nom  de  gouver- 
neurs ,  furent  bientôt  des  efpèces  de  généraux 
d'armée  :  on  les  aurait  pris  dans  l'Inde  pour 
des  princes;  ils  fefaient  la  guerre  et  la  paix 
tantôt  entre  eux  ,  tantôt  avec  les  fouverains 
de  ces  contrées. 

Quiconque  eft  un  peu  inftruit,  fait  que  le 
gouvernement  du  Mogol  eft  depuis  Gengis- 
kan,  et  probablement  long-temps  auparavant, 
un  gouvernement  féodal ,  tel  à  peu-près  que 
celui  d'Allemagne,  tel  qu'il  fut  établi  long- 
temps chez  les  Lombards ,  chez  les  Efpagnols , 
et  en  Angleterre  même  ,  comme  en  France  et 
dans  prefque  tous  les  Etats  de  l'Europe  : 
c'eft  l'ancienne  adminiftration  de  tous  les 
conquérans  fcythes  et  tartares  ,  qui  ont  vomi 
leurs  inondations  fur  la  terre.  On  ne  conçoit 
pas    comment  l'auteur  de  l'Efprit  des  lois  a 
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pu  dire  que  la  féodalité  eji  un  événement  arrive 
une  fois  dans  le  monde ,  et  qui  ?f  arrivera  peut-être 
jamais.  La  féodalité  n'eft  point  un  événement; 
c'eft  une  forme  très- ancienne  ,  qui  fubfifte 
dans  les  trois  quarts  de  notre  hémifphère 
avec  des  adminiftrations  différentes.  Le  grand 
mogol  eft  femblable  à  l'empereur  d'Allemagne. 
Les  foubas  font  les  princes  de  l'Empire,  deve- 
nus fouverains  chacun  dans  fes  provinces. 
Les  nababs  font  des  poflefleurs  de  grands 
arrière-fiefs.  Ces  foubas  et  ces  nababs  font 
d'origine  tartare,  et  de  la  religion  mufulmane. 
Les  raïas  ,  qui  jouiffent  aufli  de  grands  fiefs  , 
font  pour  la  plupart  d'origine  indienne,  et 
de  l'ancienne  religion  des  brames.  Ces  raïas 
pofsèdent  des  provinces  moins  confidérables , 
et  ont  bien  moins  de  pouvoir  que  les  nababs 
et  les  foubas.  C'eft  ce  que  nous  confirment 
tous  les  mémoires  venus  de  l'Inde. 

«Ces  princes  cherchaient  à  fe  détruire  les 
uns  les  autres,  et  tout  était  en  combuftion 
dans  ces  pays ,  depuis  l'année  1  7  3g  de  notre 
ère  ,  année  mémorable  dans  laquelle  le 
Sha- Nadir ,  ayant  d'abord  protégé  l'empereur 
de  Perfe  fon  maître  ,  et  lui  ayant  enfuite 
arraché  les  yeux ,  vint  ravager  le  nord  de 
l'Inde ,  et  fe  faifir  de  la  perfonne  même  du 
grand  mogol.  Nous  parlerons  en  fon  lieu  de 
cette  grande  révolution.  Alors  ce  fut  à  qui 
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fe  jetterait  fur  les  provinces  de  ce  vafte  em- 
pire ,  qui  fe  démembraient  d'elles-mêmes. 
Tous  ces  vice- rois,  foubas ,  nababs,  fe  dis- 
putaient ces  ruines  ;  et  ces  princes  fi  fiers , 
qui  dédaignaient  auparavant  d'admettre  les 
négocians  français  en  leur  préfence,  eurent 
recours  à  eux.  Les  compagnies  des  Indes 
françaife  et  anglaife,  ou  plutôt  leurs  agens 
furent  tour  à  tour  les  alliés  et  les  ennemis 
de  ces  princes.  Les  Français  eurent  d'abord 
de  brilla ns  avantages  fous  le  gouverneur 
Dupleix;  mais  bientôt  après  les  Anglais  en 
eurent  de  plus  folides.  Les  Français  ne  purent 
affermir  leur  profpérité  ;  et  les»  Anglais  ont 
abufé  enfin  de  la  leur.  Voici  le  précis  de  ces 
événemens. 

ARTICLE       III. 

Sommaire  des  actions  de  la  Bourdonnais  et  dt 
Dupleix. 

JJan  s  la  guerre  de  1741  pour  la  fuccefïion 
de  la  maifon  d'Autriche  ,  guerre  femblable 
en  quelque  forte  à  celle  de  1701  pour  la  fuc- 
ceflion  d'Efpagne,  les  Anglais  prirent  bientôt 
le  parti  de  Marie-  Thérèfe  ,  reine  de  Hongrie  , 
depuis  impératrice.  Dès  que  la  rupture  entre 
la  France  et  l'Angleterre  éclata,  il  fallut  fe 
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battre  dans  l'Amérique  et  dans  l'Inde ,  félon 
l'ufage. 

Paris  et  Londres  font  rivaux  en  Europe  : 
Madrafs  et  Pondichéri  le  font  encore  plus 
dans  l'AGe ,  parce  que  ces  deux  villes  mar- 
chandes font  plus  voifines  ,  lituées  toutes  deux 
dans  la  même  province ,  nommée  Arca  ou 
Arcate  ,  à  quatre-vingts  mille  pas  géométri- 
ques Tune  de  l'autre ,  fefant  toutes  deux  le 
même  commerce  ,  divifées  par  la  religion ,  par 
lajaloufie,  par  l'intérêt  et  par  une  antipathie 
naturelle.  Cette  gangrène,  apportée  d'Europe, 
s'augmente  et  fe  fortifie  fur  les  côtes  de  l'Inde. 

Nos  Européans  ,  qui  vont  mutuellement 
fe  détruire  dans  ces  climats,  ne  le  font  jamais 
qu'avec  de  petits  moyens.  Leurs  armées  font 
rarement  de  quinze  cents  hommes  effectifs 
venus  de  France  ou  d'Angleterre:  le  refle  eft 
compofé  d'indiens,  qu'on  appelle  cépois  ou 
cypais  ,  et  de  noirs  ,  anciens  habitans  des 
îles ,  tranfplantés  depuis  un  temps  immémo- 
rial dans  le  continent,  ou  achetés  depuis  peu 
dans  l'Afrique.  Ce  peu  de  reffources  donne 
fouvent  plus  d'effbr  au  génie.  Des  hommes 
entreprenans ,  qui  auraient  langui  inconnus 
dans  leur  patrie  ,  fe  placent  et  s'élèvent  d'eux- 
mêmes  dans  ces  pays  lointains,  où  l'induftrie 
eft  rare  et  néceffaire.  Un  de  ces  génies  auda- 
cieux fut  Mahé  de  la  Bourdonnais ,  natif  de . 
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Saint-Malo  ,  le  du  Guê-Trouin  de  fon  temps, 
fupérieur  à  du  Guê-Trouin  par  l'intelligence  , 
et  égal  en  courage.  Il  avait  été  utile  à  la  com- 
pagnie des  Indes  dans  plus  d'un  voyage ,  et 
encore  plus  à  lui-même.  Un  des  directeurs 
lui  demandant  comment  il  avait  bien  mieux 
fait  fes  affaires  que  celles  de  fa  compagnie  ? 
Cefl.  répondit-il,  parce  que  fai  fuivi  vos  ins- 
tructions dans  tout  ce  qui  vous  regarde  ,  et  que  je 
nai  écouté  que  les  miennes  dans  mes  intérêts. 
Ayant  été  fait  gouverneur  de  l'île  de  Bourbon 
par  le  roi,  avec  un  plein  pouvoir,  quoiqu'au 
nom  de  la  compagnie  ,  il  arma  des  vaifleaux 
à  fes  frais  ,  forma  des  matelots  ,  leva  des 
foldats  ,  les  difciplina  ,  fit  un  commerce  avan- 
tageux à  main  armée;  il  créa,  en  un  mot, 
l'île  de  Bourbon.  Il  fit  plus  ;  il  difperfa  une 
efcadre  anglaife  dans  la  mer  de  l'Inde;  ce  qui 
n'était  jamais  arrivé  qu'à  lui  ,  et  ce  qu'on  n'a 
pas  revu  depuis.  Enfin  il  affiégea  Madrafs, 
et  força  cette  ville  importante  à  capituler. 

Les  ordres  précis  du  miniflère  français 
étaient  de  ne  garder  aucune  conquête  en  terre 
ferme  :  il  obéit.  Il  permit  aux  vaincus  de 
racheter  leur  ville  pour  environ  neuf  millions 
de  France  ,  et  fervit  ainfi  le  roi  fon  maître  et 
la  compagnie.  Rien  ne  fut  jamais  dans  ces 
contrées  ni  plus  utile  ni  plus  glorieux.  On 
doit  ajouter ,  pour  l'honneur  de  la  Bourdonnais , 
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que  dans  cette  expédition  il  fe  conduisit  avec 
une  politeffe  ,  une  douceur  ,  une  magna- 
nimité dont  les  Anglais  firent  réloge.  Ils 
eftimèrent  et  ils  aimèrent  leur  vainqueur. 
Nous  ne  parlons  que  d'après  des  Anglais 
revenus  de  Madrafs ,  qui  n'avaient  nul  inté- 
rêt de  nous  déguifer  la  vérité.  Quand  les 
étrangers  eftiment  un  ennemi  ,  ilfemble  qu'ils 
avertifTent  fes  compatriotes  de  lui  rendre 
juftice. 

Le  gouverneur  de  Pondichéri ,  Dupleix, 
réprouva  cette  capitulation  ;  il  ofa  la  faire 
cafler  par  une  délibération  du  confeil  de 
Pondichéri ,  et  garda  Madrafs ,  malgré  la  foi 
des  traités  et  les  lois  de  toutes  les  nations.  Il 
accufa  la  Bourdonnais  d'infidélité;  il  le  peignit 
à  la  cour  de  France  et  aux  directeurs  de  la 
compagnie  comme  un  prévaricateur  qui  avait 
exigé  une  rançon  trop  faible ,  et  reçu  de  trop 
grands  préfens.  Des  directeurs  ,  des  action- 
naires joignirent  leurs  plaintes  à  ces  accufa- 
tions.  Les  hommes  en  général  refTemblent  aux 
chiens  qui  hurlent  quand  ils  entendent  de 
loin  d'autres  chiens  hurler. 

Enfin  les  cris  de  Pondichéri  ayant  animé 
le  miniftère  de  Verfailles ,  le  vainqueur  de 
Madrafs  ,  le  feul  qui  dans  cette  guerre  eût 
foutenu  l'honneur  du  pavillon  français,  fut 
enfermé  à  la  baftille  par  lettre  de  cachet.  Il 
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languit  dans  cette  prifon  pendant  trois  ans' et 
demi ,  fans  pouvoir  jouir  de  la  confolation  de 
voir  fa  famille.  Au  bout  de  ce  temps  ,  les 
commiffaires  du  confeil  ,  qu'on  lui  donna 
pour  juges,  furent  forcés  par  l'évidence  de  la 
vérité  ,  et  par  le  refpect  pour  fes  grandes 
actions  ,  de  le  déclarer  innocent.  M.  Bertin, 
l'un  de  fes  juges,  depuis  miniflre  d'Etat,  fut 
principalement  celui  dont  l'équité  lui  fauva 
la  vie.  Quelques  ennemis  que  fa  fortune ,  fes 
exploits  et  fon  mérite  lui  fufcitaient  encore, 
voulaient  fa  mort.  Ils  furent  bientôt  fatisfaits  ; 
il  mourut  au  fortir  de  fa  prifon  d'une  maladie 
cruelle  que  cette  prifon  lui  avait  .caufée.  Ce 
fut  la  récompenfe  du  fervice  mémorable  rendu 
à  fa  patrie. 

Le  gouverneur  Dupleix  s'excufa  dans  fes 
mémoires  fur  des  ordres  fecrets  du  miniftère. 
Mais  il  n'avait  pu  recevoir  à  (ix  mille  lieues 
des  ordres  concernant  une  conquête  qu'on 
venait  de  faire ,  et  que  le  miniftère  de  France 
n'avait  jamais  pu  prévoir.  Si  ces  ordres  funef- 
tes  avaient  été  donnés  par  prévoyance  ,  ils 
étaient  formellement  contradictoires  avec  ceux 
que  la  Bourdonnais  avait  apportés.  Le  miniftère 
aurait  eu  à  fe  reprocher  la  perte  de  neuf  mil- 
lions dont  on  priva  la  France  en  violant  la 
capitulation  ,  mais  fur-tout  le  cruel  traitement 
dont  il  paya  le  génie  ,  la  valeur  et  la  magna- 
nimité de  la  Bourdonnais. 
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M.  Dupleix  répara  depuis  fa  faute  affreufe 
et  ce  malheur  public ,  en  défendant  Pondichéri 
pendant  quarante- deux  jours  de  tranchée 
ouverte  contre  deux  amiraux  anglais  foutenus 
des  troupes  d'un  nabab  du  pays.  Il  fervit  de 
général  ,  d'ingénieur,  d'artilleur,  de  muni- 
tionnaire  ;  fes  foins ,  fon  activité  ,  fon  induf- 
trie  et  la  valeur  éclairée  de  M.  de  BuJJy  , 
officier  diflingué ,  fauvèrent  la  ville  pour  cette 
fois.  M.  de  Buffy  fervait  alors  dans  la  troupe 
de  la  compagnie  ,  qu'on  nommait  le  bataillon 
de  Flnde.  Il  était  venu  de  Paris  chercher  fur 
le  rivage  de  Coromandel  la  gloire  et  la^ortune. 
Il  y  trouva  Tune  et  l'autre.  La  cour  de  France 
récompenfa  Dupleix,  en  le  décorant  du  grand 
cordon  rouge  et  du  titre  de  marquis. 

La  faction  françaife  et  l'anglaife  ,  Tune 
ayant  conferyé  la  capitale  de  fon  commerce, 
l'autre  ayant  perdu  la  fienne  ,  s'attachaient 
plus  que  jamais  à  ces  nababs,  à  ces  foubas 
dont  nous  avons  parlé.  Nous  avons  dit  que 
l'empire  était  devenu  une  anarchie.  Ces  prin- 
ces ,  étant  toujours  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres,  fe  partageaient  entre  ks  Français 
et  les  Anglais  ;  ce  fut  une  fuite  de  guerres 
civiles  dans  la  prefqu'île. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails 
de  leurs  entreprifes  ;  allez  d'autres  ont  écrit 
les  querelles,  les  perfidies   des  Nazerzingue , 

des 
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des  Mouiaferzingue ,  leurs  intrigues  ,  leurs  com- 
bats, leurs  affaffinats.  On  a  les  journaux  des 
fiéges  de  vingt  places  inconnues  en  Europe, 
mal  fortifiées  ,  mal  attaquées  et  mal  défen- 
dues ;  ce  n'eft  pas  là  notre  objet.  Mais  nous 
ne  pouvons  palier  fous  fdence  Faction  d'un 
officier  français  nommé  de  la  Touche  qui  , 
avec  trois  cents  foldats  feulement,  pénétra  la 
nuit  dans  le  camp  d'un  des  plus  grands  prin- 
ces de  ces  contrées ,  lui  tua  douze  cents 
hommes ,  fans  perdre  plus  de  trois  foldats  ; 
et  difperfa  par  ce  fuccès  inoui  une  armée  de 
près  de  foixante  mille  indiens  ,  renforcée  de 
quelques  troupes  anglaifes.  Un  tel  événement 
fait  voir  que  les  habitans  de  l'Inde  ne  font 
guère  plus  difficiles  à  vaincre  que  ne  Pétaient 
ceux  du  Mexique  et  du  Pérou.  Il  nous  mon- 
tre combien  la  conquête  de  ce  pays  fut  facile 
aux  Tartares  et  à  ceux  qui  l'avaient  fubjugué 
auparavant. 

Les  mœurs  ,  les  ufages  antiques  fe  font 
confervés  dans  ces  contrées  ,  ainfi  que  les 
habillemens;  tout  y  efl  le  contraire  de  nous  ; 
la  nature  et  l'art  n'y  font  point  les  mêmes. 
Parmi  nous  ,  après  une  grande  bataille  ,  les 
foldats  vainqueurs  n'ont  pas  un  denier  d'aug- 
mentation de  paye  ;  dans  l'Inde  ,  après  un 
petit  combat,  les  nababs  donnaient  des  mil- 
lions aux  troupes  d'Europe  qui  avaient  pris 
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leur  parti.  Chandazaèb ,  Y un  des  princes  pro- 
tégés par  M.  Dupleix,  fit  préfent  aux  troupes 
d'environ  deux  cents  mille  francs  ,  et  d'une 
terre  de  neuf  à  dix  mille  livres  de  rente  à  leur 
commandant  ,  le  comte  d'Auteuil.  Le  fouba 
M ouiafer zingue ,  en  une  autre  occafion  ,  fit 
diilribuer  douze  cents  cinquante  mille  livres 
à  la  petite  armée  françaife,  et  en  donna  autant 
à  la  compagnie.  M.  Dupleix  eut  encore  une 
penfïon  de  cent  mille  roupies ,  (  deux  cents 
quarante  mille  livres  de  France  )  dont  il  ne 
jouit  pas  long- temps  :  un  ouvrier  gagne  trois 
fous  par  jour  dans  l'Inde  :  un  grand  a  de  quoi 
faire  ces  profufions. 

Enfin  le  vice-gérent  d'une  compagnie  mar- 
chande reçut  du  grand  mogol  une  patente  de 
nabab.  Les  Anglais  lui  ont  foutenu  que  cette 
patente  était  fuppofée,  que  c'était  une  fraude 
de  la  vanité  ,  pour  en  impofer  aux  nations  de 
l'Europe  dans  l'Inde.  Si  le  gouverneur  fran- 
çais avait  ufé  d'un  tel  artifice ,  il  lui  était 
commun  avec  plus  d'un  nabab  et  d'un  fouba. 
On  achetait  à  la  cour  de  Déli  de  ces  faux 
diplômes,  qu'on  recevait  enfuite  en  cérémonie 
par  un  homme  apofté ,  foi-difant  commiffaire 
de  l'empereur.  Mais  foit  que  le  fouba  Mouza- 
ferzingue  et  le  nabab  Chandazaèb  ,  protecteurs 
et  protégés  de  la  compagnie  françaife  ,  eufTent 
en  effet  obtenu  pour  le  gouverneur  de  Pondi- 
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chéri  ce  diplôme  impérial ,  foit  qu'il  fût  fup- 
pofé  ,  il  en  jouiflait  hautement.  Voilà  un  agent 
d'une  fociété  marchande  devenu  fouverain  T 
ayant  des  fouverains  à  fes  ordres.  Nous  favons 
que  fouvent  des  indiens  le  traitèrent  de  roi, 
et  fa  femme  de  reine.  M.  de  Bujfy ,  qui  s'était 
fignalé  à  la  défenfe  de  Pondichéri,  avait  une 
dignité  qui  ne  fe  peut  mieux  exprimer  que 
par  le  titre  de  général  de  la  cavalerie  du 
grand  mogol.  Il  fefait  la  guerre  et  la  paix  avec 
les  Marates ,  peuple  guerrier  que  nous  ferons 
connaître,  qui  vendait  fes  fervices  tantôt  aux 
Anglais,  tantôt  aux  Français.  Il  affermiiTait 
fur  leurs  trônes  des  princes  que  M.  Dupleix 
avait  créés. 

La  reconnaifïance  fut  proportionnée  aux 
fervices.  Les  richefTes  ainfi  que  les  honneurs 
en  furent  la  récompenfe.  Les  plus  grands 
feigneurs  en  Europe  n'ont  ni  autant  de  pou- 
voir ni  autant  de  fplendeur  ;  mais  cette  fortune 
et  cet  éclat  pafsèrent  en  peu  de  temps.  Les 
Anglais  et  leurs  alliés  battirent  les  troupes 
françaifes  en  plus  d'une  occafion.  Les  fommes 
immenfes  données  aux  foldats  par  les  foubas 
et  les  nababs  étaient  en  partie  dilîipées  par 
les  débauches,  et  en  partie  perdues  dans  les 
combats;  la  caille ,  les  munitions,  les  provi- 
fions  de  Pondichéri  épuifées. 

La  petite  armée  qui  reliait  à  la  France  était 
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commandée  par  le  major  Lafs ,  neveu  de  ce 
fameux  Lafs  qui  avait  fait  tant  de  mal  au 
royaume  ,  mais  à  qui  Ton  devait  la  compagnie 
des  Indes.  Ce  jeune  écolTais  combattit  contre 
les  Anglais  en  brave  homme:,  mais  privé  de 
fecours  et  de  vivres,  fon  courage  était  inutile. 
Il  mena  le  nabab  Chandazaéb  dans  une  île 
formée  par  des  rivières,  nommée  Cheringam, 
appartenante  aux  brames.  Il  eft  peut-être  utile 
d'obferver  ici  que  les  brames  font  les  fouve- 
rains  de  cette  île.  Nous  avons  beaucoup  de 
pareils  exemples  en  Europe.  On  pourrait 
même  afïurer  qu'il  y  en  a  eu  dans  toute  la 
terre.  Les  brachmanes  furent  autrefois  ,  dit- 
on ,  les  premiers  fouverains  de  l'Inde.  Les 
brames  ,  leurs  fucceiTeurs  ,  ont  confervé  de 
bien  faibles  reftes  de  leur  ancienne  puilTance. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  la  petite  armée  françaife 
commandée  par  un  écoflais  ,  et  logée  dans 
un  monaflère  indien  ,  n'avait  ni  vivres ,  ni 
argent  pour  en  acheter.  M.  Lafs  nous  a  con- 
fervé la  lettre  par  laquelle  M.  Dupleix  lui 
ordonnait  de  prendre  de  force  tout  ce  qui  lui 
conviendrait  dans  le  couvent  des  brames.  Il 
ne  reftait  que  deux  ornement  réputés  facrés  ; 
c'étaient  deux  chevaux  fculptés ,  couverts  de 
lames  d'argent  :  on  les  prit,  on  les  vendit,  et 
les  brames  ne  murmurèrent  pas  ;  ils  ne  firent 
aucune  repréfentation.    Mais  le    produit  de 
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cette  vente  ne  put  empêcher  la  troupe  fran- 
çaife  de  fe  rendre  prifonnière  de  guerre  aux 
Anglais.  Ils  fe  faifirent  de  ce  nabab  Chandazaëb , 
pour  qui  le  major  Lofs  combattait,  et  le  nabab 
anglais  ,  compétiteur  de  Chandazaëb  ,  lui  fit 
trancher  la  tête.  M.  Dupleix  accufa  de  cette 
barbarie  le  colonel  anglais  Laurence,  qui  s'en 
défendit  comme  d'une  impofture  criante. 

Pour  le  major  Lafs,  relâché  fur  fa  parole  , 
et  revenu  à  Pondichéri ,  le  gouverneur  le  mit 
en  prifon ,  parce  qu'il  avait  été  aulïi  malheu- 
reux que  brave.  Il  ofa  même  lui  faire  un  pro- 
cès criminel  qu'il  n'ofa  pas  achever. 

Pondichéri  reliait  dans  la  difette  ,  dans 
l'abattement  et  dans  la  crainte,  tandis  qu'on 
envoyait  en  France  des  médailles  d'or  frap- 
pées en  l'honneur  et  au  nom  de  fon  gouver- 
neur. Il  fut  rappelé  en  1753,  partit  en  1754, 
et  vint  à  Paris  défeipéré.  Il  intenta  un  procès 
contre  la  compagnie.  Il  lui  redemandait  des 
millions  qu'elle  lui  conteftait,  et  qu'elle  n'au- 
rait pu  payer  (i  elle  en  avait  été  débitrice. 
Nous  avons  de  lui  un  mémoire  dans  lequel 
il  exhalait  fon  dépit  contre  fon  fuccefleur 
Godeheu,  l'un  des  directeurs  de  la  compagnie. 
M.  Godeheu  lui  répondit ,  non  funs  aigreur. 
Les  factums  de  ces  deux  négocians  titrés  font 
plus  volumineux  que  l'hiftoire  d'Alexandre.  Ces 
détails  faftidieux  de  la  faiblefTe  humaine  font 
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feuilletés  pendant  quelques  jours  par  ceux  qui 
s'y  intérefTent,  et  font  oubliés  bientôt  pour  de 
nouvelles  querelles  à  leur  tour  effacées  par 
d'autres.  Enfin  Dupleix  mourut  du  chagrin 
que  lui  causèrent  fa  grandeur  ,  fa  chute  et 
fur-tout  la  nécefïité  douloureufe  de  folliciter 
des  juges,  après  avoir  régné.  Ainfi  les  deux 
grands  rivaux  qui  s'étaient  fignalés  dans 
Tlnde ,  la  Bourdonnais  et  Dupleix ,  périrent 
Tun  et  l'autre  à  Paris  par  une  mort  trille  et 
prématurée. 

Ceux  qui  étaient  par  leurs  lumières  en 
droit  de  décider  de  leur  mérite  difaient  que 
la  Bourdonnais  avait  les  qualités  d'un  marin 
et  d'un  guerrier ,  et  Dupleix  celles  d'un  prince 
entreprenant  et  politique.  CTeft  ainli  qu'en 
parle  un  auteur  anglais  qui  a  écrit  les  guerres 
des  deux  compagnies  jufqu'en  i  7  55. 

M.  Godeheu  était  un  négociant  fage  et  paci- 
fique ,  autant  que  fon  prédécefTeur  avait  été 
audacieux  dans  fes  projets ,  et  brillant  dans 
fon  adminiftration.  Le  premier  n'avait  penfé 
qu'à  s'agrandir  par  la  guerre;  le  fécond  avait 
ordre  de  fe  maintenir  par  la  paix,  et  de  reve- 
nir rendre  compte  de  fa  geftion  à  la  cour , 
lorfqu'un  troifième  gouverneur  ferait  établi  à 
Pondichéri. 

Il  fallait  fur-tout  ramener  les  efprits  des 
Indiens  irrités  par  des  cruautés  exercées  fur 
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quelques-uns  de  leurs  compatriotes  ,  dépen- 
dans  delà  compagnie.  Un  malabare,  nommé 
Nama ,  banquier  de  la  Bourdonnais ,  avait  été 
jeté  dans  un  cachot,  pour  n'avoir  pas  dépofé 
contre  lui.  Un  autre  fe  plaignait  des  exactions 
qu'il  avait  éprouvées.  Les  enfans  d'un  autre 
indien,  nommé  de  Mondamia,  régiiTeur  d'un 
canton  voifin  ,  ne  cefsèrent  de  demander 
juftice  de  la  mort  de  leur  père,  qu'on  avait 
fait  expirer  dans  les  tortures  pour  tirer  de  lui 
de  l'argent.  Mille  plaintes  de  cette  nature 
rendaient  le  nom  français  odieux.  Le  nouveau 
gouverneur  traita  les  Indiens  avec  humanité, 
et  ménagea  un  accommodement  avec  les 
Anglais.  Lui  et  M.  Saunders,  alors  gouverneur 
de  Madrafs,  établirent  une  trêve  en  17  55, 
et  firent  une  paix  conditionnelle.  Le  premier 
article  était  que  l'un  et  l'autre  comptoir 
renonceraient  aux  dignités  indiennes  ;  les 
autres  articles  portaient  des  réglemens  pour 
un  commerce  pacifique. 

La  trêve  ne  fut  pas  exactement  obfervée. 
Il  y  a  toujours  des  fubalternes  qui  veulent 
tout  brouiller  pour  fe  rendre  néceffaires. 
D'ailleurs  on  prévoyait  dès  le  commencement 
de  1756  une  nouvelle  guerre  en  Europe  : 
il  fallait  s'y  préparer.  On  a  prétendu  que, 
dans  cet  intervalle  ,  l'avidité  de  quelques 
particuliers  glanait  dans  le  champ  du  public  , 
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devenu  ftérile  pour  la  compagnie;  et  que  la 
colonie  de  Pondichéri  refïemblait  à  un  mou- 
rant dont  on  pille  les  meubles  avant  quil  foit 
expiré. 

ARTICLE       IV. 

Envoi  du  comte  de  Lalli  dans  flnde.  Quel  était 
ce  général  ;  quels  étaient  Jes  Jervices  avant 
cette  expédition. 

Jto u  r  arrêter  ces  abus ,  et  pour  prévenir 
les  entreprifes  des  Anglais  encore  plus  à 
craindre  ,  le  roi  de  France  envoya  dans  l'Inde 
de  l'argent  et  des  troupes.  La  France  et  l'An- 
gleterre recommençaient  alors  cette  guerre  de 
17  56,  dont  le  prétexte  était  un  ancien  traité 
de  paix  fort  mal  fait.  Les  miniftres  avaient 
oublié  dans  ce  traité  de  fpécifier  les  limites 
de  l'Acadie,  miférable  pays  glacé  vers  le 
Canada.  Puifqu'on  fe  battait  dans  ces  déferts 
feptentrionaux  de  l'Amérique,  il  fallait  bien 
aller  s'égorger  aufïi  dans  la  zone  torride  en 
Afie.  Le  miniflère  de  France  nomma  pour 
cette  entreprife  le  comte  de  Lalli.  'C'était  un 
gentilhomme  irlandais  dont  les  ancêtres  fui- 
virent  en  France  la  fortune  des  Stuarts  , 
maifon  la  plus  maiheureufe  de  toutes  celles 

qui 


1    A    L    L    I.  ig3 

qui  ont  porté  une  couronne.  Cet  officier  était 
un  des  plus  braves  et  des  plus  attachés  que 
le  roi  de  France  eût  à  fon  fervice.  Il  fit  des 
actions  de  valeur  dont  ce  monarque  fut  témoin 
à  la  bataille  de  Fontenoi.  Il  fut  qu'il  portait 
une  haine  irréconciliable  aux  Anglais ,  qu'il 
avait  dit  aux  foldats  de  fon  régiment  :  Marchez 
contre  les  ennemis  de  la  France  et  les  vôtres  ;  ne 
tirez  que  quand  vous  aurez  la  pointe  de  vos 
baïonnettes  fur  leur  ventre  ;  qu'il  en  avait  bleffé 
plufieurs  de  fa  main  ;  et  que  ,  malgré  cette 
haine,  il  les  avait  tous  fecourus  après  l'action. 
Tant  de  courage  et  de  générofité  touchèrent 
le  roi  ;  il  le  fit  brigadier  fur  le  champ  de  bataille. 
Lalli  était  déjà  colonel  d'un  régiment  de  fon 
nom. 

Dans  le  temps  même  où  Louis  XFraffurait 
fa  nation  par  cette  victoire  de  Fontenoi  , 
Charles- Edouard ,  petit-fils  de  Jacques  II,  ten- 
tait une  entreprife  inouie  qu'il  avait  cachée 
à  Louis  Xrlui-même.  Il  traverfait  le  canal  de 
Saint- George  avec  fept  officiers  feulement 
pour  tout  fecours ,  quelques  armes  et  deux 
mille  louis  d'or  empruntés,  dans  le  deflein 
d'aller  foulever  l'Ecofle  en  fa  faveur  par  fa 
feule  préfence  ,  et  de  faire  une  nouvelle  révo- 
lution dans  la  Grande-Bretagne.  Il  aborda  au 
continent  de  TEcofTe,  le  i  5  juin  1745,  envi- 
ron un  mois  après  la  bataille  de  Fontenoi. 

Polit,  et  Légifl.  Tome  IV.  R 
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Cette  entreprife  qui  finit  fi  malheureufemeiït, 
commença  par  des  victoires  inefpérées.  Le 
comte  de  Lalli  fut  le  premier  qui  imagina  de 
faire  envoyer  une  armée  de  dix  mille  français 
à  fon  fecours.  Il  communiqua  fon  idée  au 
marquis àJArgenfon^  miniftre  des  affaires  étran- 
gères ,  qui  la  faifit  avidement.  Le  comte 
d'Argenfon ,  frère  du  marquis ,  et  miniftre  de 
la  guerre ,  la  combattit ,  mais  bientôt  y  con- 
fentit.  Le  duc  de  Richelieu  fut  nommé  général 
de- P armée  qui  devait  débarquer  en  Angle- 
terre au  commencement  de  Pannée  1746.  Les 
çlaces  retardèrent  Penvoi  des  munitions  et 
des  canons  qu'on  tranfportait  par  les  canaux 
de  la  Flandre  françaife.  L'entreprife  échoua  ; 
mais  le  zèle  de  Lalli  réuflit  beaucoup  auprès 
du  miniftère,  et  fon  audace  le  fit  juger  capa- 
ble d'exécuter  de  grandes  entreprifes.  Celui 
qui  écrit  ces  mémoires  en  parle  avec  connaif- 
fance  de  caufe  :  il  travailla  avec  lui  pendant 
un  mois  par  ordre  du  miniftre  ;  il  lui  trouva 
un  courage  d'efprit  opiniâtre  ,  accompagné 
d'une  douceur  de  mœurs  que  fes  malheurs 
altérèrent  depuis,  et  changèrent  en  une  vio- 
lence funefte. 

Le  comte  de  Lalli  était  décoré  du  grand 
cordon  de  Saint- Louis,  et  lieutenant  générai 
des  armées,  quand  on  Penvoya  dans  l'Inde. 
Les  retardemens  qu'on  éprouve  toujours  dans 
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les  plus  petites  entreprises  ,  comme  dans  les 
grandes ,  ne  permirent  pas  que  l'efcadre  du 
comte  à'Aché ,  qui  devait  porter  le  général  et 
les  fecours  à  Pondichéri ,  mît  à  la  voile  du 
port  de  Breft  avant  le  20  février  1757. 

Au  lieu  de  trois  millions  que  M.  de  Sechelles^ 
contrôleur  général  des  finances ,  avait  promis , 
M.  de  Moras  fon  fuccefleur  n'en  put  donner 
que  deux;  et  c'était  beaucoup  dans  la  crife 
où  était  alors  la  France. 

De  trois  mille  hommes  qui  devaient  s'em- 
barquer avec  lui ,  on  fut  obligé  d'en  retrancher 
plus  de  mille;  et  le  comte  d'Aché  n'eut  dans 
fon  efcadre  que  deux  vaiflTeaux  de  guerre ,  au 
lieu  de  trois  ,  et  quelques  vaiflTeaux  de  la 
compagnie  des  Indes. 

Tandis  que  les  deux  généraux  Lalli  et 
iïAché  voguent  vers  le  lieu  de  leur  deftina- 
tion ,  il  eft  nécefïaire  de  faire  connaître  aux 
lecteurs  qui  veulent  s'inftruire  ,  l'état  de 
l'Inde  dans  cette  conjoncture,  et  quelles  étaient 
les  pofleffions  des  nations  de  l'Europe  dans 
ces  contrées. 
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ARTICLE      V. 

Etat  de  llndc  lorfque  le  général  Lalli  y  fut 
envoyé. 

K_A  e  vafte  pays,  au -deçà  et  au-delà  du 
Gange,  contient  quarante  degrés  en  latitude 
des  îles  Moluques  aux  limites  de  Cachemire 
et  de  la  grande  Boukarie  ,  et  quatre-vingt-dix 
degrés  en  longitude,  des  confins  du  Sableftan 
à  ceux  de  la  Chine  ;  ce  qui  compofe  des  Etats 
dont  l'étendue  entière  furpafTe  dix  fois  celle 
de  la  France ,  et  trente  fois  celle  de  l'Angle- 
terre proprement  dite.  Mais  cette  Angleterre 
qui  domine  aujourd'hui  dans  tout  le  Bengale, 
qui  étend  fes  poffeflions  en  Amérique,  du 
quatorzième  degré  jufque  par-delà  le  cercle 
polaire  ,  qui  a  produit  Locke  et  Newton ,  et 
enfin  qui  a  confervé  les  avantages  de  la  liberté 
avec  ceux  de  la  royauté  ,  eft ,  malgré  tous  fes 
abus ,  auffi  fupérieure  aux  peuples  de  l'Inde 
que  la  Grèce  fut  fupérieure  à  la  Perfe  du 
temps  de  Miltiade ,  d'Ariflide  et  d' Alexandre. 
La  partie  fur  laquelle  le  grand  mogol  règne  , 
ou  plutôt  femble  régner,  eft  fans  contredit  la 
plus  grande ,  la  plus  peuplée ,  la  plus  fertile 
et  la  plus  riche.  C'eft  dans  la  prefqu'île  en- 
deçà  du  Gange  que  les  Français  et  les  Anglais 
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fe  difputaient  des  épi  ces  ,  des  moufTelines , 
des  toiles  peintes  ,  des  parfums ,  des  diamans  , 
des  perles  ,  et  qu'ils  avaient  ofé  faire  la  guerre 
aux  fouverains. 

Ces  fouverains  qui  font  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  les  foubas ,  premiers  feigneurs 
féodaux  de  l'empire,  n'ont  joui  d'une  auto- 
rité indépendante  qu'à  la  mort  d'Aurengzeb  , 
appelé  le  grand ,  qui  fut  en  effet  le  plus  grand 
tyran  de  tous  les  princes  de  fon  temps  , 
empoifonneur  de  fon  père ,  aflaffin  de  fes 
frères  ;  et,  pour  comble  d'horreur,  dévot  ou 
hypocrite ,  ou  perfuadé ,  comme  tant  de  per- 
vers de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux , 
qu'on  peut  commettre  impunément  les  plus 
grands  crimes  en  les  expiant  par  de  légères 
démonftrations  de  pénitence  et  d'auftérité. 

Les  provinces  où  régnent  ces  foubas ,  et  où 
les  nababs  régnent  fous  eux  dans  leurs  grands 
diftricts,  fe  gouvernent  très- différemment  des 
provinces  feptentrionales  plus  voifines  de 
Déli ,  d'Agra  et  de  Lahor  ,  réfidences  des 
empereurs. 

Nous  avouons  à  regret  qu'en  voulant 
connaître  la  véritable  hiftoirede  cette  nation  , 
fon  gouvernement,  fa  religion  et  fes  mœurs, 
nous  n'avons  trouvé  aucun  fecours  dans  les 
compilations  de  nos  auteurs  français.  Ni  les 
écrivains  qui  ont  tranfcrit  des  fables  pour  des 
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libraires ,  ni  nos  miflionnaires ,  ni  nos  voya- 
geurs ,  ne  nous  ont  prefque  jamais  appris  la 
vérité.  Il  y  a  long-temps  que  nous  osâmes 
réfuter  ces  auteurs  fur  le  principal  fondement 
du  gouvernement  de  l'Inde.  C'eft  un  objet 
qui  importe  à  toutes  les  nations  de  la  terre. 
Ils  ont  cru  que  l'empereur  était  le  maître  des 
biens  de  tous  fes  fujets  ,  et  que  nul  homme 
depuis  Cachemire  jufqu'au  cap  de  Gomorin 
n'avait  de  propriété.  Bernier,  tout  philofophe 
qu'il  était  ,  l'écrivit  au  contrôleur  général 
Colbert.  C'eût  été  une  imprudence  bien  dan- 
gereufe  de  parler  ainfi  à  l'adminiltrateur  des 
finances  d'un  roi  abfolu,  fi  ce  roi  et  ce  minif- 
tre  n'avaient  pas  été  généreux  et  fages.  Bernier 
fe  trompait  ,  ainfi  que  l'anglais  Thomas  Roê. 
Tous  deux  éblouis  de  la  pompe  du  grand 
mogol  et  de  fon  defpotifme,  ils  s'imaginèrent 
que  toutes  les  terres  lui  appartenaient  en 
propre ,  parce  que  ce  fultan  donnait  des  fiefs 
à  vie.  C'eft  précifément  dire  que  le  grand 
maître  de  Malthe  eft  propriétaire  de  toutes 
les  commanderies  auxquelles  il  nomme  en 
Europe  ;  c'eft  dire  que  les  rois  de  France  et 
d'Efpagne  font  les  propriétaires  de  toutes  les 
terres  dont  ils  donnent  les  gouvernemens ,  et 
que  tous  les  bénéfices  eccléfiaftiques  font  leur 
domaine.  Cette  même  erreur,  préjudiciable 
au  genre  humain  ,  a  été  cent  fois  répétée  fur 
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le  gouvernement  turc ,  et  a  été  puifée  dans  la 
même  fource.  On  a  confondu  des  timares  et 
des  defzaïm  ,  bénéfices  militaires  donnés  et 
repris  par  le  grand  feigneur ,  avec  les  biens 
de  patrimoine.  C'eft  allez  qu'un  moine  grec 
l'ait  dit  le  premier  pour  que  cent  écrivains 
l'aient  répété. 

Dans  notre  défir  fincère  de  trouver  la  vérité 
et  d'être  un  peu  utile  ,  nous  avons  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire  ,  pour  conftater  l'état 
préfent  de  l'Inde ,  que  de  nous  en  rapporter 
à  M.  Holwell ,  qui  a  demeuré  fi  long-temps 
dans  le  Bengale,  et  qui  a  non-feulement  pof- 
fédé  la  langue  du  pays,  mais  encore  celle 
des  anciens  brames  ;  de  confulter  M.  Dow 
qui  a  écrit  les  révolutions  dont  il  a  été  témoin , 
et  fur-tout  d'en  croire  ce  brave  officier,  M. 
Sera/ton  ,  qui  joint  l'amour  des  lettres  à  la 
franchife ,  et  qui  a  tant  fervi  aux  conquêtes 
du  lord  Clive.  Voici  les  propres  paroles  de  ce 
digne  citoyen  ;  elles  font  décifives. 

?>  Je  vois  aveefurprife  tant  d'auteurs  aflu- 
33  rer  que  des  pofTeffions  de  terres  ne  font 
?»  point  héréditaires  dans  ce  pays  ,  et  que 
33  l'empereur  eft  l'héritier  univerfel.  Il  eft. 
35  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'actes  de  parlement 
33  dans  l'Inde,  point  de  pouvoir  intermé- 
»3  diaire  qui  retienne  légalement  l'autorité 
33  impériale  dans   fes  limites  ;  mais  l'ufage 
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»>  confacré  et  invariable  de  tous  les  tribu- 
5»  naux  eft  que  chacun  hérite  de  fes  pères. 
5»  Cette  loi  non  écrite  eft  plus  conftamment 
3>  obfervée  qu'en  aucun  Etat  monarchique.  5  5 
Ofons  ajouter  que  fi  les  peuples  étaient 
efclaves  d'un  feul  homme ,  (  ce  qu'on  a  pré- 
tendu ,  et  ce  qui  eft  impofïïble  )  la  terre  du 
Mogol  aurait  été  bientôt  déferte.  On  y  compte 
environ  cent  dix  millions  d'habitans.  Les 
efclaves  ne  peuplent  point  ainfi.  Voyez  la 
Pologne  :  les  cultivateurs  ,  la  plupart  des 
bourgeois  y  ont  été  jufqu'ici  ferfs  de  glèbe , 
efclaves  des  nobles  ;  aufli  il  y  a  tel  noble 
dont  la  terre  eft  entièrement  dépeuplée. 

Il  faut  diftinguer  dans  le  Mogol  le  peuple 
conquérant  et  le  peuple  fournis  ,  encore  plus 
qu'on  ne  diftingue  les  Tartares  et  les  Chinois  : 
car  les  Tartares  qui  ont  conquis  l'Inde  juf- 
qu'aux  confins  des  royaumes  d'Ava  et  du 
Pégu  ont  confervé  la  religion  mufulmane  , 
au  lieu  que  les  autres  Tartares  qui  ont  fub- 
jugué  la  Chine  ,  ont  adopté  les  lois  et  les 
mœurs  des  Chinois. 

Tous  les  anciens  habitans  de  l'Inde  font 
reftés  fidèles  au  culte  et  aux  ufages  des 
brames  ,  ufages  confacrés  par  le  temps  ,  et 
qui  font  fans  contredit  ce  qu'on  connaît 
de  plus  ancien  fur  la  terre. 

Il  refte  encore  dans  cette  partie  de  l'Inde 
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quelques-uns  de  ces  antiques  monumens 
échappés  aux  ravages  du  temps  et  des  révo- 
lutions ;  ils  exerceront  encore  long-temps  la 
curieufe  fagacité  des  philofophes.  La  pagode 
de  Shalembroam  eft  de  ce  nombre  ;  elle  eft 
fituée  à  deux  lieues  de  la  mer  et  à  dix  de 
Pondichéri  ;  on  la  croit  antérieure  aux  pyra- 
mides d'Egypte  :  les  favans  appuient  cette 
opinion  fur  ce  que  les  infcriptions  de  ce 
temple  font  dans  une  langue  plus  ancienne 
que  le  hanfcrit ,  qui  aujourd'hui  n'eft  prefque 
plus  entendu  :  or  les  premiers  livres  écrits 
dans  la  langue  facrée  du  hanfcrit  ont  envi- 
ron cinq  mille  ans  d'antiquité  ,  félon  M. 
Holwell  ;  donc  ,  difent-ils  ,  le  monument  de 
Shalembroum  efl  beaucoup  plus  ancien  que 
ces  livres. 

Mais  c'eft  à  Bénarès  ,  fur  le  Gange  ,  que 
font  les  ouvrages  les  plus  anciens  des  hommes, 
fi  on  en  veut  croire  les  brames ,  qui  exagèrent 
probablement.  Les  figures  du  lingam  ,  et  la 
vénération  qu'on  a  pour  elles  dans  ces 
temples  ,  font  encore  une  preuve  de  l'anti- 
quité la  plus  reculée.  Ce  lingam  eft  l'origine 
du  phaîl ,  ou  phallus  des  Egyptiens  ,  et  du 
priape  des  Grecs. 

On  prétend  que  ce  fymbole  de  la  répa- 
ration du  genre  humain  ne  put  obtenir  un 
culte  que  dans  l'enfance  du  monde  nouveau, 
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qui  habitait  en  petit  nombre  les  ruines  de 
la  terre.  Il  eft  probable  qu'on  ne  peut 
expofer  ces  figures  aux  yeux  ,  et  les  révérer, 
que  dans  les  temps  d'une  {implicite  inno- 
cente qui  ,  loin  de  rougir  des  bienfaits  des 
dieux  ,  ofait  les  en  remercier  publiquement. 
Ce  qui  fut  d'abord  un  fujet  de  culte  devint 
enfuite  un  fujet  de  dérifion  ,  quand  les 
mœurs  furent  plus  raffinées.  Peut-être  en 
refpectant  dans  les  temples  ce  qui  donne 
la  vie  ,  était -on  plus  religieux  que  nous 
ne  le  fommes  aujourd'hui ,  en  entrant  dans 
nos  églifes ,  armés  en  pleine  paix  d'un  fer 
qui  n'eft  qu'un  infiniment  d'homicide. 

Le  plus  grand  fruit  qu'on  peut  retirer  de 
ces  longs  et  pénibles  voyages ,  n'eft  ni  d'aller 
tuer  des  Européans  dans  l'Inde ,  ni  de  voler 
des  raïas  qui  ont  volé  les  peuples  ,  et  de 
s'en  faire  donner  l'abfolution  par  un  capucin 
tranfporté  de  Baïonne  à  la  côte  de  Coro- 
mandel  ;  c'eft  d'apprendre  à  ne  pas  juger 
du  refte  de  la  terre  par  fon  clocher. 

Il  y  a  encore  une  autre  race  de  maho- 
métans  dans  l'Inde  ,  c'eft  celle  des  Arabes 
qui,  environ  deux  cents  ans  après  Mahomet, 
abordèrent  à  la  côte  de  Malabar  ;  ils  fub- 
juguèrent  avec  facilité  cette  contrée  qui  , 
depuis  Goa  jufqu'au  cap  Comorin ,  eft  un 
jardin  de  délices,  habité  alors  par  un  peuple 
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pacifique  et  innocent ,  incapable  également 
de  nuire  et  de  fe  défendre.  Ils  franchirent 
les  montagnes  qui  féparent  la  région  de 
Coromandel  de  celle  du  Malabar  ,  et  qui 
font  la  caufe  des  mouflons.  C  eft  une  chaîne 
de  montagnes  habitées  aujourd'hui  par  les 
Marates. 

Ces  Arabes  allèrent  bientôt  jufqu'à  Déli , 
donnèrent   une  race   de    fouverains    à    une 
grande  partie  de  l'Inde.  Cette  race  fut  fub- 
juguée  par  Tamerlan  ,   ainfi  que  les  naturels 
du   pays.    On  croit    qu'une    partie    de    ces 
anciens  Arabes  s'établit   alors  dans  la    pro- 
vince  du  Candahar  ,  et  fut  confondue  avec 
les  Tartares.  Ce  Candahar  eft  l'ancien  pays 
que     les     Grecs     nommaient     Parapomife  , 
n'ayant  jamais  appelé  aucun  peuple  par  fon 
nom.    C'eft  par -là  qu  Alexandre  entra    dans 
l'Inde.  Les  Orientaux  prétendent  qu'il  fonda 
la   ville  de   Candahar  ;   ils  difent   que   c'efl 
une  abréviation  d' Alexandre ,  qu'ils  ont  appelé 
Ifcandar.  Nous  observerons  toujours  que  cet 
homme  unique  fonda  plus  de  villes  en  fept  ou 
huit  ans  que  les  autres  conquérans  n'en  ont 
détruit  ;  qu'il  courait  cependant  de  conquête 
en  conquête  ,   et  qu'il  était  jeune. 

C'eft  auiîi  par  Candahar  que  pafla  ,  de 
nos  jours ,  ce  Nadir,  berger,  natif  de  CorafTan , 
devenu    roi  de   Perfe  ,    lorfqu'ayant  ravagé 
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fa  patrie  il  vint  ravager  le  nord  de  l'Inde. 

Ces  Arabes  dont  nous  parlons  aujourd'hui 
font  connus  fous  le  nom  de  Patanes,  parce 
qu'ils  fondèrent  la  ville  de  Patna  vers  le 
Bengale. 

Nos  marchands  d'Europe  ,  très  -  mal  inf- 
truits  ,  appelèrent  indistinctement  Maures 
tous  ces  peuples  mahométans.  Cette  méprife 
vient  de  ce  que  les  premiers  que  nous  avions 
autrefois  connus  étaient  ceux  qui  vinrent 
de  Mauritanie  conquérir  l'Efpagne  ,  une 
partie  des  provinces  méridionales  de  la  France, 
et  quelques  contrées  de  l'Italie.  Prefque  tous 
les  peuples ,  depuis  la  Chine  jufqu'à  Rome, 
victorieux  et  vaincus ,  voleurs  et  volés  ,  fe 
font  mêlés  enfemble. 

Nous  appelons  Gentous  les  vrais  Indiens , 
de  l'ancien  mot  Gentils  ,  Gentes  ,  dont  les 
premiers  chrétiens  défîgnaient  le  refte  de 
l'univers  qui  n'était  pas  de  leur  religion 
fecrète.  C'eft  ainfi  que  tous  les  noms  de  toutes 
les  chofes  ont  toujours  changé.  Les  mœurs  des 
conquérans  ont  changé  de  même  :  le  climat 
de  l'Inde  les  a  prefque  tous  énervés. 
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ARTICLE       VI. 

Des  Gcntous ,  et  de  leurs  coutumes  les  plus 
remarquables. 

\Uk  E  s  antiques  Indiens ,  que  nous  nommons 
Gentous  font  dans  le  Mogol  au  nombre 
d'environ  cent  millions  ,  à  ce  que  M.  Scrafton 
nous  allure.  Cette  multitude  eft  une  fatale 
preuve  que  le  grand  nombre  eft  facilement 
fubjugué  par  le  petit.  Ces  innombrables 
troupeaux  de  Gentous  pacifiques  ,  qui  cédè- 
rent leur  liberté  à  quelques  hordes  de  brigands, 
ne  cédèrent  pas  pourtant  leur  religion  et  leurs 
ufages.  Ils  ont  confervé  le  culte  antique  de 
Brama.  C'eft ,  dit-on ,  parce  que  les  maho- 
métans  ne  fe  font  jamais  fouciés  de  diriger 
leurs  âmes  ,  et  fe  font  contentés  d'être  leurs 
maîtres. 

Leurs  quatre  anciennes  caftes  fubfiftent 
encore  dans  toute  la  rigueur  de  la  loi  qui 
les  fépare  les  unes  des  autres  ,  et  dans  toute 
la  force  des  premiers  préjugés  fortifiés  par 
tant  de  fiècles.  On  fait  que  la  première  eft  la 
cafte  des  brames  qui  gouvernèrent  autrefois 
l'empire  ;  la  féconde  eft  des  guerriers  ;  la 
troifième  eft   des  agriculteurs  ;   la  quatrième 
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des  marchands  :  on  ne  compte  point  celle 
qu'on  nomme  des  hallacores  ou  des  parias , 
chargés  des  plus  vils  offices  :  ils  font  regardés 
comme  impurs  ;  ils  fe  regardent  eux-mêmes 
comme  tels  ,  et  n'oferaient  jamais  manger 
avec  un  homme  d'une  autre  tribu  ,  ni  le 
toucher  ,  ni  même  s'approcher  de  lui. 

Il  eft  probable  que  l'inftitution  de  ces 
quatre  caftes  fut  imitée  par  les  Egyptiens  , 
parce  qu'il  eft  en  effet  très  -  probable ,  ou 
plutôt  certain  que  l'Egypte  n'a  pu  être  médio- 
crement peuplée  et  policée  que  long -temps 
après  l'Inde.  Il  fallut  des  fiècles  pour  dompter 
le  Nil  ,  pour  le  partager  en  canaux  ,  pour 
élever  des  bâtimens  au-  demis  de  fes  inonda- 
tions, .tandis  que  la  terre  de  l'Inde  prodiguait 
à  l'homme  tous  les  fecours  néceflaires  à  la 
vie  ,  ainfî  que  nous  l'avons  dit  et  prouvé 
ailleurs. 

Les  difputes  élevées  fur  l'antiquité  des 
peuples  font  nées  pour  la  plupart  de  l'igno- 
rance ,  de  l'orgueil  et  de  l'oifiveté.  Nous 
nous  moquerions  des  oifeaux  ,  s'ils  préten- 
daient être  formés  avant  les  poiftons  ;  nous 
ririons  des  chevaux  qui  fe  vanteraient  d'avoir 
inventé  l'art  de  pâturer  avant  les  bœufs. 

Pourfentir  tout  le  ridicule  de  nos  querelles 
favantes  fur  les  origines  ,  remontons  feule- 
ment aux  conquêtes  d'Alexandre  ,   il  n'y    a 
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pas  loin  ;  cette  époque  eft  d'hier  en  compa- 
raifon  des  anciens  temps.  Suppofons  que 
Callijlhène  eût  dit  aux  brachmanes  :  Les  Darius 
et  les  Madiès  font  venus  ravager  votre  beau 
pays  ,  Alexandre  n'eft  venu  que  pour  fe  faire 
admirer,  et  moi  je  viens  pour  vous  inftruire; 
vos  conquérans  ôtèrent  à  quelques-uns  de 
vos  compatriotes  une  vie  pafïagère  ,  et  je 
vous  donnerai  une  vie  éternelle  ;  il  ne  s'agit 
que  d'apprendre  par  cœur  ce  petit  morceau 
d'hiftoire  fans  laquelle  il  n'y  a  aucune  vérité 
fur  la  terre. 

>»  Or  le  roi  Xijfutre  était  fils  d'Ortiate; 
5»  lequel  fut  engendré  par  Anedaph  qui  fut 
5»  engendré  par  Evedor  qui  fut  engendré  par 
î»  Megalar  qui  fut  engendré  par  Ameno ,  et 
j>  Ameno  par  Amilar  ,  et  Amilar  par  Alapar 
s>  qui  fut  engendré  par  Alor  qui  ne  fut 
j>   engendré  par  perfonne. 

j>  Or  le  dieu  Cron  étant  apparu  à  Xijfutre, 
îj  fils  d'Orfraie  ,  il  lui  dit  :  Xijfutre  ,  fils 
?»  d' Ortiate ,  la  terre  va  être  détruite  par  une 
>>  inondation  :  écrivez  Thiftoire  du  monde, 
5»  afin  qu'elle  ferve  de  témoignage  quand  il 
?»  ne  fera  plus,  et  vous  cacherez  fous  terre 
"  votre  hiftoire  dans  Cipara  ,  la  ville  du 
j»  foleil,  après  quoi  vous  conftruirez  un  vaif- 
'»  feau  de  cinq  ftades  de  longueur ,  et  de 
3»   deux  ftades  de  largeur,  et  vous  y  entrerez 
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>>  vous  et  vos  parens ,  et  tous  les  animaux  ; 
j>  et  Xijfutre  obéit,  et  il  écrivit  Fhiftoire ,  et 
?»  il  la  cacha  fous  terre  dans  la  ville  de 
î>  Cipara;  et  la  terre,  c'eft-  à  -dire  la  Thrace, 
»   dont  Xijfutre  était  roi  ,  fut  fubmergée. 

î»  Et  quand  les  eaux  fe  furent  retirées, 
»>  Xijfutre  lâcha  deux  colombes  pour  voir  fi 
ji  les  eaux  étaient  retirées  ;  et  fon  vaiffeau 
j»  fe  repofa  fur  la  montagne  dArarat  en 
n  Arménie  ,  8cc  »> 

Voilà  pourtant  ce  que  Bêrofe  le  chaldéen 
raconte  ,  au  mépris  de  nos  livres  facrés  ,  et 
en  quoi  il  diffère  abfolument  de  Sanchoniathon 
le  phénicien  qui  diffère  d'Orphée  le  thracien 
qui  diffère  à'Héfiode  le  grec  qui  diffère  de 
tous  les  autres  peuples. 

C'eft  ainfi  que  la  terre  a  été  inondée  de 
fables  :  mais  au  lieu  de  fe  quereller ,  et  même 
de  s'égorger  pour  ces  fables  ,  il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  celles  à'Ejope  ,  qui  enfeignent 
une  morale  fur  laquelle  il  n'y  eut  jamais  de 
difpute. 

La  manie  des  chimères  a  été  poufîee  juf- 
qu'à  faire  femblant  de  croire  que  les  Chinois 
font  une  colonie  d'Egyptiens  ,  quoiqu'en 
effet  il  n'y  ait  pas  plus  de  rapport  entre  ces 
deux  peuples  qu'entre  les  Hottentots  et  les 
Lapons  ,  entre  les  Allemands  et  les  Hurons. 
Cette  prétention  ridicule  a  été  entièrement 

confondue 
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confondue  par  le  père  Parennin,  l'homme  le 
plus  favant  et  le  plus  fage  de  tous  ceux  que 
la  folie  envoya  à  la  Chine  ,  et  qui  ,  ayant 
demeuré  trente  ans  à  Pékin  ,  était  plus  en 
état  que  perfonne  de  réfuter  les  nouvelles 
fables  de  notre  Europe. 

Cette  puérile  idée  que  les  Egyptiens  allè- 
rent enfeigner  aux  Chinois  à  lire  et  à  écrire , 
vient  de  fe  renouveler  encore  ;  et  par  qui? 
par  ce  même  jéfuite  Néedham  ,  qui  croyait 
avoir  fait  des  anguilles  avec  du  jus  de  mou- 
ton et  du  feigle  ergoté.  Il  induifit  en  erreur 
de  grands  philofophes  ;  ceux-ci  trouvèrent 
par  leurs  calculs ,  que  fi  de  mauvais  feigle 
produifait  des  anguilles  ,  de  beau  froment 
produirait  infailliblement  des  hommes.  (2) 

Le  jéfuite  Néedham  ,  qui  connaît  toutes 
les  dialectes  égyptiennes  et  chinoifes ,  comme 
il  connaît  la  nature ,  vient  de  faire  encore 
un  petit  livre ,  pour  répéter  que  les  Chinois 
defcendent  des  Egyptiens  ,  comme  les  Perfans 
defcendent  de  Perfée  ,  les  Français  de  Francus , 
et  les  Bretons  de  Britannicus. 

Après  tout ,  ces  inepties  ,  qui  dans  notre 
fiècle  font  parvenues  au  dernier  excès  ,  ne 
font  aucun  mal  à  la  fociété.    Dieu    nous 

(  2  )  Voyez  dans  la  partie  philofophique  de  cette  édition  une 
note  des  éditeurs  fur  ces  expériences  et  fur  les  conféquences 
que  l'on  peut  tirer. 

Polit,  et  Légifl.   Tome  IV.  S 
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garde  des  autres  inepties  pour  lefquelles  on 
fe  querelle  ,  on  s'injurie  ,  on  fe  calomnie  , 
on  arme  les  puiflans  et  les  fots  qui  font  fi 
fouvent  de  la  même  efpèce  ,  on  s'attaque  , 
on  fe  tue  ;  et  les  favans  ,  qui  font  perfuadés 
qu'il  faut  cafler  fes  œufs  par  le  gros  bout , 
traînent  aux  échafauds  les  favans  qui  caiTent 
les  œufs  par  le  petit  bout. 

ARTICLE       VII. 

Des  Brames. 

1  ou  te.  la  grandeur  et  toute  la  misère  de 
l'efprit  humain  s'eft  déployée  dans  les  anciens 
brachmanes  ,  et  dans  les  brames  leurs  fuc- 
ceffeurs.  D'un  côté  ,  c'eft  la  vertu  perfévé- 
rante  ,  foutenue  d'une  abftinence  rigoureufe  ; 
une  philofophie  fublime ,  quoique  fantaftique, 
voilée  par  d'ingénieufes  allégories  ;  l'horreur 
de  l'effufion  du  fang  ;  la  charité  confiante 
envers  les  hommes  et  les  animaux.  De  l'autre 
côté  ,  c'eft  la  fuperftition  la  plus  méprifable. 
Ce  fanatifme  ,  quoique  tranquille  ,  les  a 
portés  ,  depuis  des  fiècles  innombrables  ,  à 
encourager  le  meurtre  volontaire  de  tant  de 
jeunes  veuves  qui  fe  font  jetées  dans  des 
bûchers  enflammés  de  leurs  époux.  Cet  hor- 
rible excès  de  religion  et  de  grandeur  d'ame 
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fubfifte  encore  avec  la  fameufe  profefïion  de 
foi  des  brames ,  que  dieu  ne  veut  de  nous 
que  la  charité  et  les  bonnes  œuvres.  La  terre 
entière  eft  gouvernée  par  des  contradictions. 

M.  Sera/ton  ajoute  qu'ils  font  perfuadés 
que  dieu  a  voulu  que  les  différentes  nations 
euflent  des  cultes  différens.  Cette  perfuafion 
pourrait  conduire  à  l'indifférence  ;  cepen- 
dant ils  ont  l'enthounafme  de  leur  religion , 
comme  s'ils  la  croyaient  la  feule  vraie  ,  la 
feule  donnée  par  dieu  même. 

La  plupart  d'entre  eux  vivent  dans  une 
molle  apathie.  Leur  grande  maxime  ,  tirée 
de  leurs  anciens  livres  ,  eft  qu'il  vaut  mieux 
s^ajfeoir  que  de  marcher ,  Je  coucher  que  de  s^af- 
feoir ,  dormir  que  de  veiller  ,  et  mourir  que  de 
vivre.  On  en  voit  pourtant  beaucoup  fur  la 
côte  de  Coromandel  qui  fortent  de  cette 
léthargie  pour  fe  jeter  dans  la  vie  active. 
Les  uns  prennent  parti  pour  les  Français, 
les  autres  pour  les  Anglais  ;  ils  apprennent 
les  langues  de  ces  étrangers  ,  leur  fervent 
d'interprètes  et  de  courtiers.  Il  n'eft  guère 
de  grand  commerçant  fur  cette  côte  qui  n'ait 
fon  brame  ,  comme  on  a  fon  banquier.  En 
général  on  les  trouve  fidèles  ,  mais  fins  et 
rufés.  Ceux  qui  n'ont  point  eu  de  commerce 
avec  les  étrangers  ont  confervé  ,  dit  -  on,' 
la  vertu  pure  qu'on  attribue  à  leurs  ancêtres. 

S   » 
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M.  Sera/ton  et  d'autres  ont  vu  entre  les 
mains  de  quelques  brames  ,  des  éphémérides 
compofés  par  eux-mêmes,  dans  lefquels  les 
éclipfes  font  calculées  pour  plufieurs  milliers 
d'années. 

Le  favant  et  judicieux  M.  le  Gentil  dit 
qu'il  a  été  étonné  de  la  promptitude  avec 
laquelle  les  brames  fefaient  en  fa  préfence 
les  plus  longs  calculs  aftronomiques.  Il  avoue 
qu'ils  connaiffent  la  préceflion  des  équinoxes 
de  temps  immémorial.  Cependant  il  n'a  vu 
que  quelques  brames  du  Tanjaour  vers  Pon- 
dichéri  ;  il  n'a  point  pénétré  ,  comme  M. 
Holwell  ,  jufqu'à  Bénarès ,  l'ancienne  école 
des  brachmanes  ;  il  n'a  point  vu  ces  anciens 
livres  que  les  brames  modernes  cachent 
foigneufement  aux  étrangers  et  à  quiconque 
n'eft  pas  initié  à  leurs  myftères.  M.  le  Gentil 
n'a  levé  qu'un  coin  du  voile  fous  lequel  les 
favans  brames  fe  dérobent  à  la  curiofité 
inquiète  des  Européans  ;  mais  il  en  a  vu 
allez  pour  être  convaincu  que  les  feiences 
font  beaucoup  plus  anciennes  dans  l'Inde 
qu'à  la  Chine  même,  (a) 

Ce   favant  homme   ne  croit  point  à  leur 
généalogie  ;  il  la  trouve  très  -  exagérée.    La 

(  a  )  Voyez  les  mémoires  delà  Chine  ,  rédigés  par  du  Halde. 
Il  y  eft  dit  que  ,  dans  le  cabinet  des  antiques  de  l'empereur 
Cam-hi,  les  plus  anciens  monumens  étaient  indiens. 
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nôtre  n'eft-  elle  pas  évidemment  aufli  fautive  , 
quoique  plus  récente  ?  Nous  avons  foixante 
et  dix  fyftêmes  fur  la  fupputation  des  temps  ; 
donc  il  y  a  foixante  et  neuf  fyftêmes  erronés  , 
fans  qu'on  puiffe  deviner  quel  eft  le  foixante 
et  dixième  véritable  ;  et  ce  foixante  et  dixième 
inconnu  eft  peut-être  aufli  faux  que  tous 
les  autres. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  réfulte  invinciblement 
que  malgré  le  déteftable  gouvernement  de 
l'Inde,  malgré  les  irruptions  de  tant  d'étran- 
gers avides,  les  brames  ont  encore  des  mathé- 
maticiens et  des  aftronomes  ;  mais  en  même 
temps  ils  ont  tous  le  ridicule  de  l'aftrologie 
judiciaire ,  et  ils  pouffent  cette  extravagance 
aufli  loin  que  les  Chinois  et  les  Perfans. 
Celui  qui  écrit  ces  mémoires  a  envoyé  à  la 
bibliothèque  du  roi  le  Cormoveidam ,  ancien 
commentaire  du  Veidam  :  il  eft  rempli  de 
prédictions  pour  tous  les  jours  de  l'année  , 
et  de  préceptes  religieux  pour  toutes  les 
heures.  Ne  nous  en  étonnons  point  :  il  n'y 
a  pas  deux  cents  ans  que  la  même  folie 
pofîedait  tous  nos  princes  ,  et  que  le  même 
charlatanifme  était  affecté  par  nos  aftronomes. 
Il  faut  bien  que  les  brames  poffeffeurs  de 
ces  éphémérides  foient  très-inftruits.  Ils 
font  philofophes  et  prêtres  ,  comme  les  anciens 
brachmanes  ;  ils  difent  que  le  peuple  a  befoin 
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d'être  trompé  ,  et  qu'il  doit  être  ignorant. 
En  conféquence  ,  comme  les  premiers  brach- 
manes  marquèrent  par  les  hiéroglyphes  de  la 
tête  et  de  la  queue  du  dragon  les  nœuds  de 
la  lune  dans  lefquels  fe  font  les  éclipfes ,  ils 
débitent  que  ces  phénomènes  font  caufés  par 
les  efforts  d'un  dragon  qui  attaque  la  lune 
et  le  foleil.  La  même  ineptie  eft  adoptée  à 
la  Chine.  On  voit  dans  l'Inde  des  millions 
d'hommes  et  de  femmes  qui  fe  plongent  dans 
le  Gange  pendant  la  durée  d'une  éclipfe , 
et  qui  font  un  bruit  prodigieux  avec  des 
inftrumens  de  toute  efpèce  pour  faire  lâcher 
prife  au  dragon.  C'eft  ainfi ,  à  peu -près,  que 
la  terre  a  été  long -temps  gouvernée  en  tout 
genre. 

Au  refte  ,  plus  d'un  brame  a  négocié  avec 
des  millionnaires  pour  les  intérêts  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ;  mais  il  n'a  jamais  été 
queftion  entre  eux  de  religion. 

D'autres  millionnaires  (il  le  faut  répéter) 
fe  font  hâtés  ,  en  arrivant  dans  l'Inde  , 
d'écrire  que  les  brames  adoraient  le  diable , 
mais  que  bientôt  ils  feraient  tous  convertis 
à  la  foi.  On  avoue  que  jamais  ces  moines 
d'Europe  n'ont  tenté  feulement  de  convertir 
un  feul  brame  ,  et  que  jamais  aucun  indien 
n'adora  le  diable  ,  qu'ils  ne  connaifTaient 
pas.    Les    brames    rigides    ont    conçu    une 
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horreur  inexprimable  pour  nos  moines ,  quand 
ils  les  ont  vus  fe  nourrir  de  chair ,  boire  du 
vin  ,  et  tenir  à  leurs  genoux  de  jeunes  filles 
dans  la  confefïion.  Si  leurs  ufages  ont  été 
regardés  par  nous  comme  des  idolâtries  ridi- 
cules (b) ,  les  nôtres  leur  ont  paru  des  crimes. 
Ce  qui  doit  être  plus  étonnant  pour  nous  , 
c'eft  que  dans  aucun  livre  des  anciens  brach- 
manes ,  non  plus  que  dans  ceux  des  Chinois, 
ni  dans  les  fragmens  de  Sanchoniathon ,  ni 
dans  ceux  de  Bèrqfe  ,  ni  dans  l'égyptien. 
Manêthon ,  ni  chez  les  Grecs  ,  ni  chez  les 
Tofcans  ,  on  ne  trouve  la  moindre  trace  de 
Thiftoire  facrée  judaïque  ,  qui  eft  notre  hif- 
toire  facrée.  Pas  un  feul  mot  de  Noé  que  nous 
tenons  pour  le  restaurateur  du  genre  humain  ; 
pas  un  feul  mot  d'Adam  qui  en  fut  le  père  ; 
rien  de  fes  premiers  defcendans.  Comment 
toutes  les  nations  ont -elles   perdu  les  titres 


(  b  )  Un  des  gTands  millionnaires  jéfuites ,  nommé  de  Lalane, 
a  écrit  en  1 709  :  On  ne  peut  douter  que  les  brames  ne Joient  véritable- 
ment idolâtres ,  puifqu'ils  adorent  des  dieux  étrangers.  (  Tome  X , 
page  14,  des  Lettres  édifiantes.  ) 

Et  il  dit  (  page  i5  )  voici  une  de  leurs  prières  qne'fai  traduite  mot 
pour  mot  : 

„  J'adore  cet  être  qui  n'eft  fujet  ni  au  changement  ni  à  l'in- 
„  quiétude,  cet  être  dont  la  nature  eft  indivifible,  cet  être 
„  dontla  fpiritualité  n'admet  aucune  composition  de  qualités  , 
„  cet  être  qui  eft  l'origine  et  la  caufe  de  tous  les  êtres  ,  et  qui 
„  les  furpafie  tous  en  excellence,  cet  être  qui  eftlefoutien  de 
„  l'univers  ,  et  qui  eft  la  fource  de  la  triple  puiffance.  „ 

Voilà  ce  qu'un  millionnaire  appelle  de  l'idolâtrie. 
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de  la  grande  famille  ?  comment  perfonne 
n'avait -il  tranfmis  à  la  poftérité  une  feule 
action ,  un  feul  nom  de  fes  ancêtres  ?  pour- 
quoi tant  d'antiques  nations  les  ont- elles 
ignorés ,  et  pourquoi  un  petit  peuple  nou- 
veau les  a- 1  -  il  connus  ?  Ce  prodige  mériterait 
quelque  attention  ,  fi  Ton  pouvait  efpérer  de 
l'approfondir.  L'Inde  entière,  la  Chine,  le 
Japon ,  la  Tartarie ,  les  trois  quarts  de  l'Afri- 
que, ne  fe  doutent  pas  encore  qu'il  ait  exifté 
un  Càin  ,  un  Càinan ,  un  Jared ,  un  Mathujalem 
qui  vécut  près  de  mille  ans  ;  et  les  autres 
nations  ne  fe  familiarifent  avec  ces  noms  que 
depuis  Conjlantin.  Mais  ces  queftions  ,  qui 
appartiennent  à  la  philofophie  ,  font  étran- 
gères à  l'hiftoire. 

ARTICLE       VIII. 

Des  guerriers  de  ÏInde  ,    et  des    dernières 
révolutions. 

JLi  e  s  Gentous  en  général  ne  paraifîent  pas 
plus  faits  pour  la  guerre  ,  dans  leur  beau 
climat ,  et  dans  les  principes  de  leur  religion, 
que  les  Lapons  dans  leur  zone  glacée,  et  que 
les  primitifs  ,  nommés  quakers  ,  dans  les 
principes  qu'ils  fe  font  faits.  Nous  avons  vu 
que  la  race  des  vainqueurs  mahométans  n'a 

prefque 
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prefque  plus  rien  de  tartare  ,  et  efl  devenue 
indienne  avec  le  temps. 

Ces  defcendans  des  conquérans  de  Pïnde, 
avec  une  armée  innombrable,  n'ont  pu  rénf- 
ter  au  Sha-  Nadir  ,  quand  il  eft  venu,  en 
1739,  attaquer  ,  avec  une  armée  de  quarante 
mille  brigands  aguerris  ,  du  Candahar  et 
de  Perfe ,  plus  de  fix  cents  mille  hommes 
que  Mahmoud- Sha  lui  oppofait.  M.  Cambridge 
nous  apprend  ce  que  c'était  que  ces  fix  cents 
mille  guerriers.  Chaque  cavalier  accompagné 
de  deux  valets  ,  portait  une  robe  légère  et 
traînante  de  foie.  Les  éléphans  étaient  parés 
comme  pour  une  fête.  Un  nombre  prodigieux 
de  femmes  fuivait  l'armée.  Il  y  avait  dans 
le  camp  autant  de  boutiques  et  de  marchan- 
difes  de  luxe  que  dans  Dtli.  La  feule  vue 
de  l'armée  de  Nadir  difperfa  cette  pompe 
ridicule.  Nadir  mit  Déli  à  feu  et  à  fang  ;  il 
emporta  en  Perfe  tous  les  tréfors  de  ce  puif- 
fant  et  miCérable  empereur  ,  et  le  méprifa 
aiTez  pour  lui  laifTer  fa  couronne. 

Quelques  relations  nous  difent ,  et  quel- 
ques compilateurs  nous  redifent  ,  d'après  ces 
relations  ,  qu'un  faquir  arrêta  le  cheval  de 
Nadir  dans  fa  marche  à  Déli  et  qu'il  cria 
au  prince  :  Si  tu  es  Dieu  ,  prends -nous  pour 
victimes  ;  fi  tu  es  homme ,  épargne  des  hommes  ; 
et  que  Nadir  lui   répondit  :  Je  ne  fuis  point 

Polit,  et  Lêgijl.  Tome  IV.  T 
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Dieu ,  mais  celui  que  Dieu  envoie  pour  châtier 
les  nations  de  la  terre,  (c) 

Le  tréfor  dont  Nadir  fe  contenta  ,  et  qui 
ne  lui  fervit  de  rien  ,  puifqu'il  fut  affaffiné 
quelque  temps  après  par  fbn  neveu  ,  fe 
montait  ,  à  ce  qu'on  nous  affure  ,  à  plus  de 
quinze  cents  millions  ,  monnaie  de  France, 
félon  la  valeur  numéraire  pré  fente  de  nos 
efpèces.  Que  font  devenues  ces  richeiïes 
immenfes  ?  En  quelques  mains  que  de  nou- 
velles rapines  en  aient  fait  paffer  une  partie, 
et  quelles  que  foient  les  cavernes  où  l'avarice 
et  la  crainte  enfouiffent  l'autre  ,  la  Perfe  et 
l'Inde  ont  été  également  les  pays  les  plus 
malheureux  de  la  terre  ;  tant  les  hommes  fe 
font  toujours  efforcés  de  changer  en  calamités 
effroyables  tous  les  biens  que  la  nature  leur 
a  faits.  La  Perfe  et  l'Inde  ne  furent  plus  , 
depuis  la  victoire  et  la  mort  de  Nadir,  qu'une 
anarchie  fanglante.  C'étaient  les  mêmes 
torrens  de  révolutions. 

(  c  )  Un  conte  femblable  a  été  fait  fur  Fernand  Cor  lez ,  fut 
Tamerlan  ,  iur  Attila  qui  s'intitulait  jlagellwn  Dei ,  le  fléau  de 
Dieu,  fuivant  la  traduction  des  compilateurs  modernes.  Por- 
fonnene  s'avifajamais  de  s'appeler^e'aw.  Les  jéfuites  appelaient 
Pafcal  porte  d'enfer;  mais  Paf calleux  répond  dans  fes  Provin- 
ciales quefon  nom  n'eft  pas  porte  d'enfer.  La  plupart  de  ces 
aventures  et  de  ces  réponfes ,  attribuées  d'âge  en  âge  à  tant 
d'hommes  célèbres  ,  fortirent  d'abord  de  l'imagination  des 
auteurs  qui  voulurent  égayer  leurs  romans  ,  et  l'ont  répétées 
encore  aujourd'hui  par  ceux  qui  écrivent  des  hiftoires  fur  des 
collections  de  gazettes.  Tous  ces  bons  mots  prétendus  ,  tous 
ces  apophthegmes  groflhTent  des  ana.  On  peut  s'en  amufer ,  et 
non  les  croire. 
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ARTICLE       IX. 


Suite  des  révolutions. 


U 


N  jeune  valet  perfan  ,  qui  avait  feryi  en 
qualité  de  porte  ~mafïue  dans  la  maifon  de 
Sha-  Nadir  ,  fe  fit  voleur  de  grand  chemin, 
comme  l'avait  été  fon  maître.  Il  eut  avis 
d'un  convoi  de  trois  mille  chameaux  chargés 
d'armes  ,  de  vivres  ,  et  d'une  grande  partie 
de  l'or  emporté  de  Déli  par  les  Perfans.  Il 
tua  l'efcorte  ,  prit  tout  le  convoi  ,  leva  des 
troupes  ,  et  s'empara  d'un  royaume  entier 
au  nord-eft  de  Déli  (d).  Ce  royaume  fefait 
autrefois  une  partie  de  la  Bactriane  ;  il 
confine  d'un  côté  aux  montagnes  de  la  belle 
province  de  Cachemire  ,  et  de  l'autre  à 
Caboul. 

Ce  brigand  ,  nommé  Ahdala,  fut  alors  un 
grand  prince  ,  un  héros  ;  il  marcha  vers  Déli 
en  1746  ,  et  ne  fe  promit  pas  moins  que  de 
conquérir  tout  l'Indouitan.  C'était  précisé- 
ment dans  le  temps  que  la  Bourdonnais  prenait 
Madrafs, 


(d)  Ce  royaume  s'appelle  Chifni.  Nous  n'avons  trouvé  ce 
nom  ni  dans  les  cartes  de  Vaugondi ,  ni  dans  nos  dictionnaires  ; 
cependant  il  a  exifté  ,  et  il  eft  aujourd'hui  démembré. 
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Le  vieux  mogol  Mahmoud,  dont  la  deftinée 
fut  d'être  opprimé  par  des  voleurs,  foit  rois , 
foit  voulant  l'être  ,  envoya  d'abord  contre 
celui-ci  fon  grand  vifir  ,  fous  qui  fon  petit- 
fils  Sha- Ahmed  fit  fes  premières  armes.  On 
livra  bataille  aux  portes  de  Déli  :  la  victoire 
fut  indécife  ;  mais  le  grand  vifir  fut  tué.  On 
allure  que  les  omras,  commandans  des  trou- 
pes de  l'empereur,  étranglèrent  leur  maître, 
et  rirent  courir  le  bruit  qu'il  s'était  empoi- 
fonné  lui-même. 

Son  petit-fils  Sha- Ahmed  ,  lui  fuccéda  fur 
ce  trône  fi  chancelant  ;  prince  qu'on  a  peint 
brave,  mais  faible  (e) ,  voluptueux  ,  indécis, 
inconftant,  déliant,  deftiné  à  être  plus  mal- 
heureux que  fon  grand  père.  Un  raïa,  nommé 
Gafi  ,  qui  tantôt  le  fecourut»,  et  tantôt  le 
trahit ,  le  prit  prifonnier  et  lui  fit  arracher 
les  yeux.   L'empereur  mourut  des   fuites  de 


(  e  )  Nous  ne  cherchons  que  le  vrai ,  nous  ne  pre'tendons 
faire  le  portrait  ni  des  princes  ni  des  hommes  d'Etat  qui  ont 
vécu  à  fix  mille  lieues  de  nous ,  comme  on  s'avife  tous  les 
jours  de  nous  tracer  jufqu'aux  plus  petites  nuances  du  carac- 
tère de  quelques  fouverains  qui  régnaient  il  y  a  deux  mille  ans  , 
et  des  miniftres  qui  régnaient  fous  eux  ou  fur  eux.  Le  charlata- 
niime  qui  s'étend  par-tout  varie  ces  tableaux  en  mille  manières; 
on  fait  dire  à  ces  hommes  qu'on  connaît  fi  peu  ce  qu'ils  n'ont 
jamais  dit ,  on  leur  attribue  des  harangues  qu'ils  n'ont  jamais 
prononcées,  ainfi  que  des  actions  qu'ils  n'ont  jamais  faites. 
Nous  ferions  bien  en  peine  de  faire  un  vrai  portrait  des  princes 
que  nous  avons  vus  de  près  ;  et  on  veut  nous  donner  celui  de 
]Vuma  et  de  Tarquin! 
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fon  fupplice.  Le  raïa  Gajî  ,  ne  pouvant  fe 
faire  empereur  ,  mit  en  fa  place  un  descen- 
dant de  Tamerlan  :  c'eft  Alumgir  ,  qui  n'a  pas 
été  plus  heureux  que  les  autres.  Les  omras 
femblables  aux  agas  des  janifTaires  ,  veulent 
que  la  race  de  Tamerlan  foit  fur  le  trône  , 
comme  les  Turcs  ne  veulent  de  fultan  que 
de  la  race  ottomane  :  il  ne  leur  importe  qui 
règne,  incapable  ou  méchant  ,  pourvu  qu'il 
foit  de  la  famille.  Ils  le  dépofent  ,  ils  lui 
arrachent  les  yeux ,  ils  le  tuent  fur  un  trône 
qu'ils  regardent  comme  facré.  G'eft  ainfi  qu'ils 
en  ufent  depuis  Aurengzeb. 

On  peut  juger  fi  pendant  ces  orages  les 
foubas  ,  les  nababs,  les  raïas  du  midi  de 
l'Inde  fe  difputèrent  les  provinces  envahies 
par  eux  ;  et  fi  les  factions  anglaifes  et  fran- 
çaifes  fefaient  leurs  efforts  pour  partager  la 
proie. 

Nous  avons  fait  voir  comment  un  faible 
détachement  d'Européans  traînait  au  combat , 
ou  diffipait  des  armées  de  Gentous.  Ces  foldats 
de  Vifapour ,  d'Arcate  ,  de  Tanjaour,  de 
Golconde  ,  d'Orixa  ,  du  Bengale  ,  depuis  le 
cap  de  Comorin  jufqu'au  promontoire  des 
palmiers  ,  et  à  l'embouchure  du  Gange  , 
font  de  mauvais  foldats ,  fans  doute  :  point 
de  difeipline  militaire ,  point  de  patience 
dans  les   travaux  ,    nul  attachement   à  leurs 
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chefs,  uniquement  occupés  de  leur  paye  , 
qui  eft  toujours  fort  au-deffus  du  falaire  des 
laboureurs  et  des  ouvriers  ,  par  un  ufage 
directement  contraire  à  celui  de  toute  l'Eu- 
rope. Ni  eux ,  ni  leurs  officiers  ,  ne  s'inquiètent 
jamais  de  Tinter  et  du  prince  qu'ils  fervent  , 
feulement  de  la  caille  de  fon  tréforier.  Mais 
enfin ,  Indiens  contre  Indiens  vont  aux  coups , 
et  leur  force  ou  leur  faiblefle  eft  égale  ;  leurs 
corps  ,  qui  foutiennent  rarement  la  fatigue  , 
affrontent  la  mort.  Les  cailles  fe  combattent 
et  fe  tuent  aufîi  -  bien  que  les  dogues. 

Il  faut  excepter  de  ces  faibles  troupes  les 
montagnards  ,  appelés  Marates ,  qui  tiennent 
un  peu  plus  de  la  conftitution  robufte  de  tous 
les  habitans  des  lieux  efcarpés.  Ils  ont  plus 
de  dureté,  plus  de  courage  et  plus  d'amour 
de  la  liberté  ,  que  les  habitans  de  la  plaine. 
Ces  Marates  font  précifément  ce  que  furent 
les  Suiffes  dans  les  guerres  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII  :  quiconque  les  pouvait  fou- 
doyer  était  sûr  de  la  victoire  ,  et  on  payait 
chèrement  leurs  fervices.  Ils  fe  choififfent  un 
chef  auquel  ils  n'obéilTent  que  pendant  la 
guerre;  et  encore  lui  obéilTent-ils  très -mal  : 
les  Européans  ont  appelé  roi  ce  capitaine 
de  brigands  ;  tant  on  prodigue  ce  nom.  On 
les  vit  armés  tantôt  pour  les  empereurs  ,  et 
tantôt  contre  eux.   Ils  ont  fervi  tour  à  tour 
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nabab  contre  nabab  ,  et  français  contre 
anglais. 

Au  refte  ,  on  ne  doit  pas  croire  que  ces 
Gentous  marates ,  quoique  de  la  religion  des 
brames  ,  en  obfervent  les  rites  rigoureux  : 
eux  et  prefque  tous  les  foldats  mangent  de  la 
viande  et  du  poifion  ;  ils  boivent  même  des 
liqueurs  fortes  ,  quand  ils  en  trouvent.  On 
accommode  par  tout  pays  fa  religion  avec  fes 
pallions. 

Ces  Marates  empêchèrent  Abdala  de  con- 
quérir l'Inde.  Il  aurait  été  fans  eux  un 
Tamerlan  ,  un  Alexandre.  Nous  venons  de 
voir  le  petit-fils  de  Mahmoud  livré  à  la  mort 
par  un  de  fes  fujets.  Son  fucceffeur  Alumgir 
éprouva  les  mêmes  révolutions  dans  une 
courte  vie  ,  et  finit  par  le  même  fort.  Les 
Marates  déclarés  contre  lui  entrèrent  dans 
Déli  ,  et  la  faccagèrent  pendant  fept  jours. 
Abdala  revint  encore  augmenter  la  confufion 
et  le  défaftre ,  en  1757.  L'empereur  Alumgir 
tombé  en  démence  ,  gouverné  et  maltraité 
par  fon  vifir  ,  implora  la  protection  de  cet 
Abdala  même  :  le  vifir  indigné  mit  en  prifon 
fon  maître  ,  et  bientôt  après  lui  fit  couper 
la  tête.  Cette  dernière  cataftrophe  arriva  peu 
d'années  après.  Nos  mémoires,  qui  s'accordent 
fur  le  fond  ,  fe  contredifent  fur  les  dates  : 
mais   qu'importe  pour  nous  en  quel  mois  , 
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en  quelle  année,  on  ait  tué  dans  l'Inde  un 
mogol  efféminé  ,  tandis  qu'on  affaffinait  tant 
de  fouverains  en  Europe  ? 

Cet  amas  de  crimes  et  de  malheurs  qui  fe 
fuivent  fans  interruption,  dégoûte  enfin  le 
lecteur  :  leur  nombre  et  l'éloignement  des 
lieux  diminuent  la  pitié  que  les  calamités 
infpirent. 

ARTICLE        X. 

Description  Jommaire  des  cotes  de  la  prefquile 
où  les  Français  et  les  Anglais  ont  commercé 
et  fait  la  guerre. 

-/après  avoir  fait  voir  quels  étaient  les 
empereurs  ,  les  grands  ,  les  peuples  ,  les 
foldats ,  les  prêtres  avec  qui  le  général  Lalli 
avait  à  combattre  et  à  négocier  ,  il  faut 
montrer  en  quel  état  fe  trouvait  la  fortune 
des  Anglais  auxquels  on  l'oppofait,  et  com- 
mencer par  donner  quelque  idée  des  établif- 
femens  formés  par  tant  de  nations  d'Europe 
fur  les  côtes  occidentales  et  orientales  de 
l'Inde. 

Il  eft  défagréable  de  ne  point  mettre  ici 
une  carte  géographique  fous  les  yeux  dv» 
lecteur  :  nous  n'en  avons  ni  le  temps  ni  la 
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facilité  ;  mais  quiconque  voudra  lire  avec 
fruit  ces  mémoires ,  pourra  aifément  en  con- 
fulter  une.  S'il  n'en  a  point  ,  qu'il  fe  figure 
toutes  les  côtes  de  la  prefqu'île  de  l'Inde 
couvertes  d'établifïemens  de  marchands  d'Eu- 
rope ,  fondés  par  les  conceffions  des  naturels 
du  pays  ,  ou  les  armes  à  la  main.  Commencez 
par  le  nord-oueft.  Vous  trouvez  d'abord  fur 
la  côte  la  prefqu'île  de  Cambaye  ,  où  Ton 
a  prétendu  que  les  hommes  vivaient  com- 
munément deux  cents  années.  Si  cela  était, 
elle  aurait  cette  eau  d'immortalité  qui  a  fait 
le  fujet  des  romans  de  l'Afie ,  ou  cette  fon- 
taine de  Jouvence ,  connue  dans  les  romans 
de  l'Europe.  Les  Portugais  y  ont  confervé 
Diu  ou  Diou ,  une  de  leurs  anciennes  con- 
quêtes. 

Au  fond  du  golfe  de  Cambaye  eft  Surate, 
ville  immédiatement  gouvernée  par  le  grand 
mogol ,  dans  laquelle  toutes  les  nations  com- 
merçantes de  la  terre  avaient  des  comptoirs, 
et  fur-tout  les  Arméniens  qui  font  les  facteurs 
de  la  Turquie,  de  la  Perfe  et  de  l'Inde. 

La  côte  de  Malabar  ,  proprement  dite  , 
commence  par  une  petite  île  qui  appartenait 
aux  jéfuites  :  elle  porte  encore  leur  nom  ;  et, 
par  un  fingulier  contraire ,  l'île  de  Bombai 
qui  fuit  eft  aux  Anglais.  Cette  île  de  Bombai 
eft  le  féjour  le  plus  mai-fain  de  l'Inde  et  le 


226       COTES      DE      MALABAR 

plus  incommode.  C'eft  pourtant  pour  la  con- 
ferver  que  les  Anglais  ont  eu  une  guerre  avec 
le  nabab  de  Décan,  qui  affecte  la  fouve- 
raineté  de  ces  côtes.  Il  faut  bien  qu'ils 
trouvent  leur  profit  à  garder  un  établiflement 
fi  trille  ;  et  nous  verrons  comment  ce  polie 
a  fervi  à  une  des  plus  étonnantes  aventures 
qui  aient  jamais  rendu  le  nom  anglais  ref- 
pectable  dans  l'Inde. 

Plus  bas  eft  la  petite  île  de  Goa.  Tous  les 
navigateurs  difent  qu'il  n'y  a  point  de  plus 
beau  port  au  monde  :  ceux  de  Naples  et  de 
Lisbonne  ne  font  ni  plus  grands  ni  plus 
commodes.  La  ville  eft  encore  un  monument 
delafupérioritédes  Européans  furies  Indiens, 
ou  plutôt  du  canon  que  ces  peuples  ne 
connaiflaient  pas.  Goa  eft  malheureufement 
célèbre  par  fon  inquifition ,  également  con- 
traire à  l'humanité  et  au  commerce.  Les 
moines  portugais  firent  accroire  que  le  peuple 
adorait  le  diable ,  et  ce  font  eux  qui  l'ont 
fervi. 

Defcendez  vers  le  Sud ,  vous  rencontrez 
Cananor  ,  que  les  Hollandais  ont  enlevé 
aux  Portugais  qui  l'avaient  ravi  aux  pro- 
priétaires. 

On  trouve  après  cet  ancien  royaume  de 
Calicut ,  qui  coûta  tant  de  fang  aux  Portugais. 
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Ce  royaume  eft  d'environ  vingt  de  nos  lieues 
en  tous  fens.  Le  fouverain  de  ce  pays  s'inti- 
tulait Tjimorm  ,  roi  des  rois  ;  et  les  rois  fes 
vafTaux  pofifédaient  chacun  environ  cinq  à 
fix  lieues.  C'était  la  place  du  plus  grand 
commerce  ;  ce  ne  l'eft  plus ,  les  marchands 
ne  fréquentent  plus  Calicut.  Un  anglais  ,  qui 
a  long-temps  voyagé  fur  toutes  ces  côtes  , 
nous  a  confirmé  que  ce  terrain  eft  le  plus 
agréable  de  l'AGe  ,  et  le  climat  le  plus  falu- 
bre  ;  que  tous  les  arbres  y  confervent  un 
feuillage  perpétuel  ;  que  la  terre  y  eft  en  tout 
temps  couverte  de  fleurs  et  de  fruits.  Mais 
l'avidité  humaine  n'envoie  pas  les  marchands 
dans  l'Inde  pour  refpirer  un  air  doux  ,  et 
pour  cueillir  des  fleurs. 

Un  moine  portugais  écrivit  autrefois  que 
quand  le  roi  de  ce  pays  fe  marie  ,  il  prie 
d'abord  les  prêtres  les  plus  jeunes  de  coucher 
avec  fa  femme  ;  que  toutes  les  dames  et  la 
reine  elle-même  peuvent  avoir  chacune  fept 
maris  ;  que  les  enfans  n'héritent  point ,  mais 
les  neveux  ;  et  qu'enfin  tous  les  habitans  y 
font  de  pompeux  facrifices  au  diable.  Ces 
abfurdités  ridicules  font  répétées  dans  vingt 
hiftoires  ,  dans  vingt  livres  de  géographie  , 
dans  la  Martinière  lui-même.  On  s'indigne 
contre  cette  foule  de  compilateurs  qui  trans- 
crivent de  fang  froid  tant  d'inepties  en  tout 
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genre  ,  comme  fi  ce  n'était  rien  de  tromper 
les  hommes,  (f) 

Nous  regardons  comme  un  devoir  de  redire 
ici  que  les  premiers  brachmanes  ,  ayant 
inventé  la  fculpture,  la  peinture  ,  les  hiéro- 
glyphes ,  ainG  que  l'arithmétique  et  la  géo- 
métrie ,  repréfentèrent  la  vertu  fous  l'emblème 
d'une  femme  à  laquelle  ils  donnaient  dix  bras 
pour  combattre  dix  monitres  ,  qui  font  les 
dix  péchés  auxquels  les  hommes  font  le  plus 
fujets.  Ce  font  ces  figures  allégoriques  que  des 
aumôniers  de  vaiffeaux ,   ignorans ,  trompés 


(/)  Le  fameux  jëfuite  Tachard  conte  qu'on  lui  a  dit  que  les 
dames  nobles  de  Calicut  peuvent  avoir  jufqu'à  dix  maris  à  la 
fois.  (  Tome  III  des  Lettres  édifiantes,  page  i  58.  )  Montejquieu 
cite  cette  niaiferie  ,  comme  s'il  citait  un  article  de  la  coutume 
de  Paris  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'efi  qu'il  rend  raifon  de  cette 
loi. 

L'auteur  de  ces  fragmens  ,  ayant  avec  quelques  amis  envoyé 
un  vaiffeau  dans  l'Inde  ,  s'eft  informé  foigneulement  fi  cette . 
loi  étonnante  exifte  dans  le  Calicut  ;  on  lui  a  répondu  en  hauf- 
fantles  épaules  et  en  riant.  En  effet,  comment  imaginer  que 
le  peuple  le  plus  policé  de  toute  la  côte  de  Malabar  ait  une 
coutume  fi  contraire  à  celle  de  tous  fes  voifins  ,  aux  lois  de  fa 
religion  et  à  la  nature  humaine  ?  comment  croire  qu'un  homme 
de  qualité,  un  homme  de  guerre  ,  puifTe  fe  réfoudre  à  être  le 
dixième  favori  de  fa  femme  ?  à  qui  appartiendraient  les  enfans? 
quelle  fource  abominable  de  querelles  et  de  meurtres  conti- 
nuels !  Il  ferait  moins  ridicule  de  dire  qu'il  y  a  une  baffe-cour 
où  dix  coqs  fe  partagent  tranquillement  la  jouifïance  d'une 
poule.  Ce  conte  eftauffi  abfurde  que  celui  dont  Hérodote  amu- 
fait  les  Grecs  ,  quand  il  leur  difait  que  toutes  les  dames  de 
Babylone  étaient  obligées  d'aller  au  temple  vendre  leurs 
faveurs  au  premier  étranger  qui  voulait  les  acheter.  Un  fuppôt 
de  l'univerfité  de  Paris  a  voulu  juftifier  cette  fottife  ,  il  n'y  a 
pasréuffi. 
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et  trompeurs  ,  prenaient  pour  des  ftatues  de 
Satan  et  de  Belzébuth  ,  anciens  noms  perfans 
qui  jamais  n'ont  été  connus  dans  la  pref- 
qu'île  (g).  Mais  que  diraient  les  defcendans 
de  ces  brachmanes  ,  premiers  précepteurs  du 
genre  humain  ,  s'ils  avaient  la  curiofité  de 
voir  nos  pays  fi  long-temps  barbares,  comme 
nous  avons  la  rage  d'aller  chez  eux  par 
avarice  ? 

Tanor  qui  fuit  eft  encore  appelé  royaume 
par  nos  géographes  :  c'eft  une  petite  terre 
de  quatre  lieues  fur  deux,  une  maifon  de 
plaifance  ,  fituée  dans  un  lieu  délicieux  , 
où  les  voifins  vont  acheter  quelques  denrées 
précieufes. 

Immédiatement  après  ,  eu  le  royaume  de 
Cranganor,  à  peu-près  de  la  même  étendue. 
La  plupart  des  relations  peuplent  cette  côte 
d'autant  de  rois  que  nous  voyons  en  Italie 
et  en  France  de  marquis  fans  marquifat,  de 
comte  fans  comté,  et  en  Allemagne  de  barons 
fans  baronnie. 

Si  Cranganor  eft  un  royaume  ,  Coulan  , 
qui  eft  auprès  ,  peut  s'appeler  un  vafte 
empire  ;  car  il  a  environ  douze  lieues  fur 
près  de  trois  en  largeur.  Les  Hollandais ,  qui 
ont  chafté  les  Portugais  des  capitales  de  ces 
Etats ,  ont  établi  dans  Cranganor  un  comptoir 

(a)  Voyez  l'article  Brames. 
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dont  ils  ont  fait  une  fortereiïe  imprenable  à 
tous  ces  monarques  réunis.  Ils  font  un  com- 
merce immenfe  à  Cranganor  qui  eft ,  dit-on., 
un  jardin  de  délices. 

En  allant  toujours  au  Midi ,  fur  le  rivage 
de  cette  péninfule  qui  fe  refferre  de  plus  en 
plus  ,  les  Hollandais  ont  encore  pris  aux 
Portugais  la  forterefle  qu'ils  avaient  dans  le 
royaume  de  Cochin  ,  petite  province  qui 
dépendait  autrefois  de  ce  roi  des  rois ,  zamorin 
de  Calicut.  Il  y  a  près  de  trois  fiècles  que 
ces  fouverains  voient  des  marchands  armés 
venus  d'Europe  s'établir  dans  leurs  territoires , 
fe  cbafler  les  uns  les  autres,  et  s'emparer 
tour  à  tour  de  tout  le  commerce  du  pays  , 
fans  que  les  habitans  de  trois  cents  lieues  de 
côtes  aient  jamais  pu  y  mettre  obflacle. 

Travancor  eft  la  dernière  terre  qui  termine 
la  prefqu'îje.  On  eft  furpris  de  la  faibleffe  des 
voyageurs  et  des  millionnaires  qui  ont  titré 
de  royaume  le  petit  pays  de  Travancor , 
auffi-bien  que  tous  ces  autres  aflemblages  de 
riches  bourgades  que  nous  venons  de  par- 
courir. Pour  peu  que  ces  royaumes  eufïent 
occupé  chacun  cinquante  lieues  feulement  le 
long  de  la  côte ,  il  y  aurait  plus  de  douze 
cents  lieues  depuis  Surate  jufqu'au  cap  Como- 
rin  ;  et  fi  on  avait  converti  la  centième  partie 
des    Indiens  ,    parmi   lefquels  il  n'y   a  pas 
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un     chrétien  ,    il    y    en     aurait    plus    d'un 
million,    (h) 

Avant  de  quitter  le  Malabar ,  quoiqu'il  n'en- 
tre point  du  tout  dans  notre  plan  de  faire  l'hif- 
toire  naturelle  de  ce  pays  délicieux,  qu'on  nous 
permette  feulement  d'admirer  les  cocotiers  et 
l'arbre  fenfitif.  On  fait  que  les  cocotiers  four- 
niffent  à  l'homme  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire, 
nourriture   et  boifïbn  agréables  ,  vêtement  , 

[h)  Unjéfuite  nommé  Martin,  raconte  dans  le  cinquième 
volume  des  Lettres  curieufes  et  édifiantes  ,  que  c'eft  une  cou- 
tume vers  Travancor  de  faire  un  fonds  tous  les  ans  pour  le 
diftribuer  par  le  fort.  Un  indien ,  dit-il ,  fit  vœu  à  faint  François 
Xavier  de  donner  une  fomme  aux  jéfuites  ,  s'il  gagnait  à  cette 
efpèce  de  loterie.  Il  eut  le  gros  lot  :  il  fit  encore  un  vœu  et  eut 
le  fécond  lot.  Cependant ,  ajoute  le  jéfuite  Martin  ,  cet  indien 
conferva  ,  ainfi  que  tous  fes  compatriotes  ,  une  horreur  invin- 
cible pour  la  religion  des  Francs,  qu'ils  appellent  le  frangui- 
nifme.  C'était  un  ingrat.  Qu'on  joigne  à  tous  ces  traits,  dont 
les  Lettres  curieufes  font  remplies,  les  miracles  attribués  à 
faint  François  Xavier,  fes  fermons  dans  tous  les  idiomes  de 
l'Inde  et  du  Japon ,  dès  qu'il  débarquait  dans  ces  pays,  les 
neuf  morts  reffufeités  par  lui,  les  deux  vaiffeauxdanslefquels 
il  fe  trouva  en  même  temps  à  cent  lieues  l'un  de  l'autre  ,  et 
qu'il  préferva  de  la  tempête  ,  fon  crucifix  qui  tomba  dans  la 
mer  et  qui  lui  fut  rapporté  par  un  cancre  ;  et  qu'on  juge  fi 
une  religion  aufïi  fainte  que  la  nôtre  doit  être  continuellement 
mêlée  de  femblables  contes. 

Ce  même  Martin  ,  qui  a  pourtant  demeuré  long-temps  dans 
l'Inde  ,  ofedire  qu'il  y  a  un  petit  peuple  nommé  les  Coleries  , 
dont  la  loi  eft  que  dans  leurs  querelles  et  dans  leurs  procès  ,  la 
partie  adverfe  eft  obligée  de  faire  tout  ce  que  fait  l'autre.  Celle-ci 
fe  crêve-t-elle  un  œil,  celle-là  eft  obligée  de  s'en  arracher  un.  Si 
un  colerie  égorge  fa  femme  et  la  mange,  fon  adverfaire  auffi- 
tôt  affaffine  et  mange  la  fienne.  M.  Orm,  favant  anglais  ,  qui  a 
vu  beaucoup  de  ces  coleries,  affure  en  propres  mots  que  ces 
coutumes  diaboliques  font  abfolumcnt  inconnues  ,  et  que  le 
père  Martin  en  a  menti. 
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logement  et  meubles  :  c'eft  le  plus  beau  préfent 
de  la  nature.   L'arbre  fenfmf ,  moins  connu  , 
produit  des  fruits   qui  s'enflent  et  qui  bon- 
diflent    fous   la  main   qui   les  touche.    Notre 
herbe  fenfiti ve ,  aufli  inexplicable ,  a  beaucoup 
moins  de  propriétés.    Cet  arbre  ,   fi  nous  en 
croyons  quelques  naturalistes  ,  fe  reproduit  de 
lui-même  en  quelque  fens  qu'on  le  coupe.  On 
ne  Ta  point  pourtant  mis  au  rang  des  animaux 
zoophytes  ,  comme  Leuvenhoeck  y  a  mis  ces 
petits  joncs ,  nommés  polypes  d'eau  douce  ,  qui 
croiffent  dans  quelques  marais,  et  fur  lefquels 
on   a  débité   tant  de  fables  trop  légèrement 
accréditées.   On  cherche  du   merveilleux,  il 
efl  par-tout ,  puifque  les  moindres  ouvrages 
de  la  nature  font  incompréhenfibles.  Il  n'eft 
pas  befoin  d'ajouter  des  fables  à  ces  myftères 
réels   qui  frappent  nos   yeux  ,   et  que  nous 
foulons  aux  pieds.  (  3  ) 

ARTICLE       XI. 

Suite  de  la  connaijfance  des  cotes  de  F  Inde. 

XL  N  F  i  N ,  on  double  ce  fameux  cap  de  Comor 
ou  Comorin  ,  connu  des  anciens  Romains  , 
dès  le  temps   d'AuguJte  ,  et  alors  on  eft  fur 

(  3  )   Voyez  fur  les  polypes  une  note  des  éditeurs ,  partie 
philosophique  de  cette  édition. 

cette 
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cette  côte  des  perles  qu'on  appelle  la  pêcherie. 
C'eft  de  là  que  les  plongeurs  indiens  four- 
niflaient  des  perles  à  l'Orient  et  à  l'Occident. 
On  en  trouvait  encore  beaucoup  lorfque  les 
Portugais  découvrirent  et  envahirent  ce  rivage, 
dans  notre  feizième  fiècle.  Depuis  ce  temps-là, 
cette  branche  immenfe  de  commerce  a  diminué 
de  jour  en  jour,  foit  que  les  mers  plus  orien- 
tales produifent  aujourd'hui  des  perles  d'une 
plus  belle  eau  ,  foit  que  la  matière  qui  les 
forme  ait  changé  fur  la  plage  de  ce  promon- 
toire de  Tlnde  ,  comme  tant  de  mines  d'or, 
d'argent  et  de  tous  les  métaux ,  fe  font  épuifées 
dans  tant  de  terres. 

Vous  allez  alors  un  peu  au  nord  du  hui- 
tième degré  de  l'équateur  où  vous  êtes,  et 
vous  voyez  à  votre  droite  la  Trapobane  ou 
Taprobane  des  anciens  ,  nommée  depuis  par 
les  Arabes  File  de  Serindib,  et  enfin  Ceilan. 
C'eft  afTez,  pour  la  faire  connaître  ,  de  dire 
que  le  roi  de  Portugal ,  Emmanuel ,  demandant 
à  un  de  fes  capitaines  de  vaifTeau  ,  qui  en 
revenait,  fi  elle  méritait  fa  réputation,  cet 
officier  lui  répondit  :  J'y  ai  vu  une  merfemée 
de  perles  ,  des  rivages  couverts  d'ambre  gris ,  des 
forêts  d^ébène  et  de  cannelle  ,  des  montagnes  de 
rubis ,  des  cavernes  de  cryjlal  de  roche ,  et  je  vous 
en  apporte  dans  mon  vaijfeau.  Quelle  réponfe  ! 
et  il  n'exagérait  pas. 

Polit,  et  Légijl.   Tome  IV.  V 
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Les  Hollandais  n'ont  pas  manqué  de  chaffer 
les  Portugais  de  cette  île  des  tréfors.  Il  fem- 
blait  que  le  Portugal  n'eût  entrepris  tant  de 
pénibles  voyages  ,  et  conquis  tant  d'Etats 
au  fond  de  TAfie  que  pour  les  Hollandais. 
Ceux-ci  s'étant  rendus  maîtres  de  toutes  les 
côtes  du  Ceilan ,  en  interdifent  l'abord  à 
tous  les  peuples.  Ils  ont  fait  le  fouverain  de 
Tîle  leur  tributaire;  et  il  n'eft  jamais  tombé 
dans  l'efprit  des  raïas  ,  des  nababs  et  des 
foubas  de  l'Inde ,  de  tenter  feulement  de  les 
en  dépofîeder. 

Vous  remontez  de  la  côte  de  Malabar  , 
que  nous  avons  parcourue ,  à  celles  de  Goro- 
mandel  et  de  Bengale  ,  théâtres  des  guerres 
entre  les  princes  du  pays ,  et  entre  la  France 
et  l'Angleterre. 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  monarques 
et  de  zamorins  rois  des  rois  ;  mais  de  foubas  , 
de  nababs ,  de  raïas.  Cette  côte  de  Coro- 
mandel  eft  peuplée  d'Européans  ,  comme  celle 
de  Malabar.  Ce  font  d'abord  les  Hollandais 
à  Négapatam,  qu'ils  ont  encore  enlevé  au 
Portugal  ,  et  dont  ils  ont  fait  ,  dit-on ,  une 
ville  allez  florilTante. 

Plus  haut  c'eft  Tranquebar  ,  petit  terrain 
que  les  Danois  ont  acheté  ,  et  où  ils  ont  fondé 
une  ville  plus  belle  que  Négapatam.  Près  de 
Tranquebar  ,  les  Français  avaient  le  comptoir 
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et  le  fort  de  Karical.  Les  Anglais  ,  au-deffus , 
celui  de  Goudelour  et  celui  de  Saint-David. 

Tout  près  du  fort  Saint-David,  dans  une 
plaine  aride  et  fans  port ,  les  Français  ayant, 
comme  les  autres  ,  acheté  du  fouba  de  la 
province  de  Décan  un  petit  territoire  où  ils 
bâtirent  une  loge ,  ils  firent  ,  avec  le  temps  , 
de  cette  loge  une  ville  confidérable  :  c'eft 
Pondichéri  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce 
n'était  d'abord  qu'un  comptoir  entouré  d'une 
forte  haie  d'acacias ,  de  palmiers ,  de  coco- 
tiers, d'aloès  ;  et  on  appelait  cette  place  la 
haie  des  limites. 

A  trente  lieues  ,  au  nord ,  eft  Madrafs  , 
comme  nous  l'avons  vu  ,  ce  chef-  lieu  du 
grand  commerce  des  Anglais.  La  ville  eft 
bâtie  en  partie  des  ruines  de  Méliapour;  et 
cet  ancien  Méliapour  avait  été  changé  par 
les  Portugais  en  Saint-Thomé ,  en  l'honneur 
de  St  Thomas  Didyme  ,  apôtre.  On  trouve 
encore  dans  ces  quartiers  des  reftes  de  Syriens  , 
nommés  d'abord  chrétiens  de  Thomas,  parce 
qu'un  Thomas  ,  marchand  de  Syrie  et  nefto- 
rien  était  venu  s'y  établir  avec  fes  facteurs, 
au  fixième  fiècle  de  notre  ère.  Bientôt  après 
on  ne  douta  pas  que  ce  neftorien  n'eût  été 
S1  Thomas  Didyme  lui-même.  On  a  vu  par- 
tout des  traditions  ,  des  croyances  publiques, 
des   monumens  ,   des   ufages  fondés   fur  de 
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telles  équivoques.  Les  Portugais  croyaient  que 
S1  Thomas  était  venu  à  pied  de  Jérufalem  à  la 
côte  de  Coromandel  ,  en  qualité  de  char- 
pentier, bâtir  un  palais  magnifique  pour  le 
roi  Gondafer.  Le  jéfuite  Tachard  a  vu  ,  près 
de  Madrafs  ,  l'ouverture  que  fit  S1  Thomas 
au  milieu  d'une  montagne  ,  pour  s'échapper 
par  ce  trou  des  mains  d'un  brachmane  qui 
le  pourfuivait  à  grands  coups  de  lance  , 
quoique  les  brachmanes  n'aient  jamais  donné 
de  coups  de  lance  à  perfonne.  Les  chrétiens 
anglais  et  les  chrétiens  français  fe  font  détruits , 
de  nos  jours ,  à  coups  de  canon  ,  fur  ce  même 
terrain  que  la  nature  ne  femblait  pas  avoir 
fait  pour  eux.  Du  moins  les  prétendus  chré- 
tiens de  S1  Thomas  étaient  des  marchands 
paifibles. 

Plus  loin  eft  le  petit  fort  de  Paliacate  , 
appartenant  aux  Hollandais.  C'efl  de  là  qu'ils 
vont  acheter  des  diamans  dans  la  nababie  de 
Golconde. 

A  cinquante  lieues  plus  au  nord  ,  les 
Anglais  et  les  Français  fe  difputaient  Mazu- 
lipatan,  où  fe  fabriquent  les  plus  belles  toiles 
peintes ,  et  où  toutes  les  nations  commerçaient. 
M.  Dupleix  obtint  du  nabab  cet  établifTement 
entier.  On  voit  que  des  étrangers  ont  partagé 
tout  ce  rivage,  et  que  les  Indiens  n'ont  rien 
gardé  pour  eux  fur  leur  propre  territoire. 
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Quand  on  a  franchi  la  côte  de  Coro- 
mandel  ,  on  eft  à  la  hauteur  de  la  grande 
nababie  de  Golconde ,  où  font  les  plus  grands 
objets  de  l'avarice  ,  les  mines  de  diamans. 
Les  nababs  avaient  long-temps  empêché  les 
nations  étrangères  de  fe  faire  des  établifïemens 
fixes  dans  cette  province.  Les  facteurs  anglais 
et  hollandais  y  venaient  d'abord  acheter  les 
diamans  qu'ils  vendaient  en  Europe. 

Les  Anglais  poiTédaient  au  nord  de  Gol- 
conde la  petite  ville  de  Calcuta  ,  bâtie  par 
eux  fur  le  Gange  dans  le  Bengale  ,  province 
qui  pafTe  pour  la  plus  belle  ,  la  plus  riche  et 
la  plus  délicieufe  contrée  de  l'univers.  Pour 
les  Français  ,  ils  avaient  Chandernagor  et 
un  autre  petit  comptoir  fur  le  Gange.  C'eft 
à  Chandernagor  que  M.  Dupleix  commença 
fa  grande  fortune  ,  qu'il  perdit  depuis.  Il 
y  avait  équipé  pour  fon  compte  quinze  vaif- 
feaux  qui  allaient  dans  tous  les  ports  de 
l'Ane ,  avant  qu'il  fût  nommé  gouverneur  de 
Pondichéri. 

Les  Hollandais  ont  la  ville  d'Ougli  ,  entre 
Calcuta  et  Chandernagor.  Il  eft  bien  à  remar- 
quer que  dans  toutes  ces  dernières  guerres 
qui  ont  bouleverfé  Plnde,  qui  ont  mis  les 
Anglais  fur  le  penchant  de  leur  ruine  ,  et 
qui  ont  détruit  les  Français  ,  jamais  les  Hol- 
landais  n'ont  pris    ouvertement    de  parti  : 
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ils  ne  fe  font  point  expofés  ,  ils  ont  joui 
tranquillement  des  avantages  de  leur  com- 
merce ,  fans  prétendre  former  des  empires. 
Ils  en  pofsèdent  un  allez  beau  à  Batavia.  On 
les  vit  agir  en  grands  guerriers  contre  tes 
Efpagnols  et  les  Portugais  ;  mais  dans  ces 
dernières  guerres  ,  ils  fe  font  conduits  en 
négocians  habiles. 

Obfervons  fur- tout  que  tant  de  peuples 
de  l'Europe  ayant  de  grands  vahTeaux  armés 
en  guerre  fur  tous  les  rivages  de  l'Inde ,  il 
n'y  a  que  les  Indiens  qui  n'en  aient  point  eu  , 
fi  nous  exceptons  un  feul  pirate.  Eft-ce  fai- 
blefïe  et  ignorance  du  gouvernement  ?  eft  ce 
molleffe,  eft-ce  confiance  dans  la  bonté  de 
leurs  vaftes  et  fertiles  terres  qui  n'ont  aucun 
befoin  de  nos  denrées  ?  c'eft  tout  cela 
enfemble. 

ARTICLE       XII. 

Ce  qui  Je  pajfait  dans  flnde  avant  l'arrivée  du 
général  Lalli.  Hijloire  d'Angria  ;  Anglais 
détruits  dans  le  Bengale, 

Ayant  fait  connaître,  autant  que  nous 
l'avons  pu  dans  ce  précis  ,  les  côtes  de  l'Inde 
qui  intéreffent  les  nations  commerçantes  de 
l'Europe  et  de  FAfie ,  commençons  par  rendre 
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compte   d'un    fervice  que    les    Anglais   leur 
rendirent  à  toutes. 

Il  y  a  cent  ans  qu'un  marate ,  nommé  Conogé 
Angria ,  qui  avait  commandé  quelques  barques 
de  fa  nation  contre  les  barques  de  l'empereur 
des  Indes,  fe  fit  pirate  ;  et  s'étant  retranché 
vers  Bombai ,  il  pilla  indifféremment  fes  com- 
patriotes ,  fes  voifins  et  tous  les  commerçans 
qui  navigeaient  dans  cette  mer.  Il  s'était 
aifément  emparé  fur  cette  côte  de  quelques 
petites  îles  qui  ne  font  que  des  rochers  ina- 
bordables. Il  en  fortifia  une  en  creufant  des 
foiles  dans  le  roc.  Ses  battions  étaient  fou- 
tenus  par  des  murs  épais  de  dix  à  douze 
pieds  ,  et  garnis  de  canons.  C'était  là  qu'il 
renfermait  fon  butin.  Son  fils  et  fon  petit -fils 
continuèrent  le  même  métier  ,  et  avec  plus 
de  fuccès.  Une  province  entière  ,  derrière 
Bombai  ,  était  foumife  à  ce  dernier  Angria. 
Mille  vagabonds ,  marates ,  indiens  ,  renégats , 
chrétiens  ,  nègres  ,  étaient  venus  augmenter 
cette  république  de  brigands ,  prefque  fem- 
blable  à  celle  d'Alger.  Les  Angria  fefaient 
bien  voir  que  la  terre  et  la  mer  appartiennent 
à  qui  fait  s'en  rendre  maître.  Nous  voyons 
tour  à  tour  deux  voleurs  fe  former  de  grandes 
dominations  au  nord  et  au  fud  de  l'Inde  : 
l'un  eft  Abdala ,  vers  Caboul  ;  l'autre  Angria  , 
vers  Bombai.  Et  combien  de  grandes  puiffances 
n'ont  pas  eu  d'autres  commencemens  ! 
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Il  fallut  que  l'Angleterre  armât  confécuti- 
vement  deux  flottes  contre  ces  nouveaux 
conquérans.  L'amiral  James ,  en  1755,  com- 
mença cette  guerre  qui  en  effet  en  méritait  le 
nom  ,  et  l'amiral  Watfon  l'acheva.  Le  capi- 
taine Clive  ,  depuis  fi  célèbre ,  y  fignala  fes 
talens  militaires.  Toutes  les  retraites  de  ces 
illuftres  voleurs  furent  prifes  Tune  aprèsTautre. 
On  trouva  dans  le  rocher  qui  leur  fervait  de 
capitale  ,  des  amas  immenfes  de  marchandifes , 
deux  cents  canons,  des  arfenaux  d'armes  de 
toute  efpèce  ,  la  valeur  de  cent  cinquante  mil- 
lions ,  monnaie  de  France ,  en  or ,  en  diamans  , 
en  perles  ,  en  aromates  :  ce  qu'on  raflemblerait 
à  peine  dans  toute  la  côte  de  Coromandel 
et  dans  celle  du  Pérou,  était  caché  dans  ce 
rocher.  Angria  échappa.  L'amiral  Watfon  prit 
fa  mère  ,  fa  femme  et  fes  enfans  prifonniers. 
Il  les  traita  avec  humanité  ,  comme  on  peut 
bien  le  croire.  Le  plus  jeune  des  enfans  , 
entendant  dire  qu'on  n'avait  pu  trouver  Angria, 
fe  jeta  au  cou  de  l'amiral ,  et  lui  dit  :  Ce  fera 
donc  vous  qui  me  fervirez  de  père.  M.  Watfon 
fe  fit  expliquer  ces  paroles  par  un  interprète  ; 
elles  l'attendrirent  jufqu'aux  larmes  ,  et  en 
effet  il  fervit  de  père  à  toute  la  famille.  Cette 
action  et  ce  bonheur  mémorables  étaient 
compenfés  dans  le  chef-lieu  des  établiffemens 
anglais  au  Bengale  par  un  défaflre  plus  fenfible. 

II 
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II  s'éleva  une  querelle  entre  leur  comptoir 
de  Calcuta  fur  le  Gange,  et  le  fouba  du 
Bengale.  Ce  prince  crut  que  les  Anglais  avaient 
à  Calcuta  une  garnifon  confidérable ,  puif- 
qu'ils  l'avaient  bravé.  Cette  ville  ne  renfer- 
mait pourtant  qu'un  confeil  de  marchands  ,  et 
environ  trois  cents  foldats.  Le  plus  grand 
prince  de  F  Inde  marcha  contre  eux  avec 
foixante  mille  foldats  ,  trois  cents  canons  et 
trois  cents  éléphans. 

Le  gouverneur  de  Calcuta,  nommé  Draky 
était  bien  différent  du  fameux  amiral  Drak. 
On  a  dit  ,  on  a  écrit  qu'il  était  de  cette 
religion  nazaréenne  primitive ,  profeffée  par 
ces  refpectables  Penfilvaniens  que  nous  con- 
naûTons  fous  le  nom  de  quakers.  Ces  primitifs , 
dont  la  patrie  eft  Philadelphie  dans  le  nouveau 
monde  ,  et  qui  doivent  faire  rougir  le  nôtre  , 
ont  la  même  horreur  du  fang  que  les  brames. 
Ils  regardent  la  guerre  comme  un  crime.  Drak 
était  un  marchand  très-habile  et  un  honnête 
homme  :  il  avait  jufque-là  caché  fa  religion: 
il  fe  déclara  ,  et  le  confeil  le  fit  embarquer 
fur  le  Gange  pour  le  mettre  à  couvert. 

Qui  croirait  que  les  Mogols  au  premier 
affaut  perdirent  douze  mille  hommes  ?  les 
relations  l'ont  allure.  Si  le  fait  eft  vrai  ,  rien 
ne  peut  mieux  confirmer  ce  que  nous  avons 
tant  dit  de  la  fupériorité  de  l'Europe.  Mais 
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on  ne  pouvait  réfifter  long-temps  :  la  ville  fut 
prife  ;  tout  fut  mis  aux  fers.  Il  y  eut  parmi 
les  captifs  cent  quarante  Gx  anglais,  officiers 
et  facteurs  ,  conduits  dans  une  pnfon  qu'on 
appelle  le  trou  noir.  Ils  firent  une  funefte  expé- 
rience des  effets  de  Pair  enfermé  et  échauffé, 
ou  plutôt  des  vapeurs  continuellement  exha- 
lées de  tous  les  corps  ,  et  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  d'air  et  d'élément.  Cent  vingt- 
trois  hommes  en  moururent  en  peu  d'heures. 
Bourhave  (  i  )  ,  dans  fa  chimie  ,  rapporte  un 
exemple  plus  fingulier  :  c'en  celui  d'un  homme 
qui  tomba  fur  le  champ  en  pourriture  dans 
une  raffinerie  de  fucre  ,  à  Tinftant  qu'on  en 
eut  fermé  la  porte.  Ce  pouvoir  des  vapeurs 
fait  voir  la  néceffité  des  ventilateurs ,  fur-tout 
dans  les  climats  chauds ,  et  les  dangers  mortels 
qui  menacent  les  corps  humains ,  non-feule- 
ment dans  les  prifons  ,  mais  dans  les  fpec- 
tacles  où  la  foule  eft  prefïée  ,  et  fur- tout  dans 
les  églifes  où  l'on  a  l'infâme  coutume  d'en- 
terrer les  morts  ,  et  dont  il  s'exhale  une  odeur 
peftilentielle.  (k) 

(  i  )  Les  Hollandais  écrivent  et  impriment  Bar  -  hâve  ;  œ  chez 
eux.  fe  prononce  ou.  Mais  nous  devons  écrire  fuivant  notre 
prononciation.  On  imprime  tous  les  jours  Wejipkalie ,  Wirtem- 
berg  ,  Wirsbourg;  on  ne  fait  pas  que  ce  caractère  W  eft  VV  con- 
fonne  des  Allemands.  Les  Allemands  prononcent  Veftphalie  , 
Virtemberg,  Virsbourg. 

(k)  A  Saulieu  en  Bourgogne  ,  au  mois  de  juin  1773  ,  les 
enfans  étant  aflemblés  dans  l'églife  au  nombre  de  foixante  , 
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Monfieur  Holwell ,  gouverneur  en  fécond 
de  Calcula,  fut  un  de  ceux  qui  échappèrent 
à  cette  contagion  fubite.  On  le  mena  lui  et 
vingt-deux  officiers  de  la  factorerie  mourans 
à  Maxadabad  ,  capitale  du  Bengale.  Le  fouba 
eut  pitié  d'eux  et  leur  fit  ôter  leurs  fers.  Holwell 
lui  offrit  une  rançon.  Le  prince  la  refufa  ,  en 
lui  difant  qu'il  avait  trop  fouffert,  fans  être 
encore  obligé  de  payer  fa  liberté. 

C'eft  ce  même  Holwell  qui  avait  appris 
non-feulement  la  langue  des  brames  modernes, 
mais  encore  celle  des  anciens  brachmanes. 
C'eft  lui  qui  a  écrit  depuis  des  mémoires  fi 
précieux  fur  l'Inde  ,  et  qui  a  traduit  des  mor- 
ceaux fublimes  des  premiers  livres  écrits  dans 
la  langue  facrée,  plus  anciens  que  ceux  du 
Sanchoniathon  de  Phénicie  ,  du  Mercure  de 
l'Egypte,  et  des  premiers  légiflateurs  de  la 
Chine.  Les  favans  brames  de  Bénarès  attri- 
buent à  ces  livres  environ  cinq  mille  ans 
d'antiquité. 

Nous  faifhTons  avec  reconnailfance   cette 


pour  faire  leur  première  communion  ,  on  s'avifa  de  creufervne 
fofîe  dans  cette  églife  pour  y  enterrer  le  loir  même  un  cadav.  e  : 
il  s'éleva  de  la  foffe  ,  où  étaient  entalïes  d'anciens  cadavres  , 
une  exhalaifon  fi  maligne,  que  le  curé  ,  le  vicaire,  quarante 
enfans  et  plufieurs  paroiffïens  qui  entraient  alors  ,  en  mouru- 
rent ,  fi  l'on  en  croit  les  papiers  publics.  Ce  terrible  avertif- 
fementde  ne  plus  fouiller  les  temples  de  corps  morts  fera-t-il 
encore  inutile  en  France?  C'était  autrefois  uniacrilége  :juiqu'à 
quand  cette  horreur  iera-t-elle  un  acte  de  piété  ? 
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occafion  de  rendre  ce  que  nous  devons  à 
un  homme  qui  n'a  voyagé  que  pour  s'inf- 
truire.  Il  nous  a  dévoilé  ce  qui  était  caché 
depuis  tant  de  fiècles  ;  il  a  fait  plus  que  les 
Pythagore  et  les  Apollonius  de  Thiane.  Nous 
exhortons  quiconque  veut  s'inftruire  comme 
lui  à  lire  attentivement  les  anciennes  fables 
allégoriques  ,  fources  primitives  de  toutes  les 
fables  qui  ont  depuis  tenu  lieu  de  vérités  en 
Perfe ,  en  Chaldée ,  en  Egypte,  en  Grèce  et 
chez  les  plus  petites  et  les  plus  méprifables 
hordes  ,  comme  chez  les  plus  grandes  et  les 
plus  florifTantes  nations.  Ces  objets  font  plus 
dignes  de  l'étude  dufage  (/)  que  ces  querelles 
de  quelques  commis  pour  de  la  mouffeline 
et  des  toiles  peintes  ,  dont  nous  ferons  obligés  , 
malgré  nous  ,  de  dire  un  mot  dans  le  cours 
de   cet  ouvrage. 


(  /  )  Ce  n'en  pas  que  nous  ayons  une  foi  aveugle  pour  tout 
ce  que  nous  débite  M .  Holwell  ;  il  ne  faut  l'avoir  pour  perfonne; 
mais  enfin  il  nous  a  démontré  que  les  Gangarides  avaient  écrit 
une  mythologie  ,  bonne  ou  mauvaife  ,  il  y  a  cinq  mille  ans  , 
comme  le  favant  et  judicieux  jéfuite  Parennin  nous  a  démontré 
que  les  Chinois  étaient  réunis  en  corps  de  peuple  vers  ces 
temps-là.  Et  s'ils  l'étaient  alors  ,  il  fallait  bien  qu'ils  le  fufferit 
auparavant:  de  grandes  peuplades  ne  le  forment  pas  en  un 
jour.  Ce  n'eftdonc  pas  à  nous  ,  qui  n'étions  que  des  fauvages 
barbares  quand  ces  peuples  étaient  policés  et  favans  ,  à  leur 
contefter  leur  antiquité.  Il  fe  peut  que  dans  la  foule  des  révo- 
lutions qui  ont  dû  tout  changer  fur  la  terre ,  l'Europe  ait 
cultivé  des  arts  et  connu  des  fciences  avant  l'Afie  ;  mais  il 
n'en  refte  aucun  veflige  :  et  l'Afie  eft  pleine  d'anciens  monu- 
mens. 
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Pour  revenir  à  cette  révolution  dans  l'Inde , 
le  fouba ,   qui   s'appelait  Suràia-Doula,  était 
un  tartare  d'origine.  On  difait  qu'à  l'exemple 
d' Aurengzeb  ,  fon  defTein  était  de  s'emparer  de 
l'Inde  entière  :  on  ne  peut   douter  qu'il  ne 
fût  très  -  ambitieux  ,   puifqu'il  était  à  portée 
de    l'être  :    on    ajoute    qu'il    méprifait    fon 
empereur  ,   faible  et  dur  ,  inappliqué  et  fans 
courage  ;  et  qu'il  ha'nTait  également  tous  ces 
marchands  étrangers  qui  venaient  profiter  des 
troubles  de  l'empire  ,  et  les  augmenter.  Dès 
qu'il  eut  pris  le  fort  des  Anglais ,  il  menaça 
ceux  des  Hollandais  et  des  Français  :  ils  fe 
rachetèrent  pour  des  fommes  d'argent ,  très- 
modiques  dans  ce  pays  ;  les  Français ,  pour 
environ  fix  cents  mille  livres;  les  Hollandais, 
pour  douze  cents  mille  francs  ,   parce  qu'ils 
font  plus  riches.  Ce  prince  ne  s'occupa  point 
alors  à  les  détruire.  Il  avait  dans  fes  armées 
un   rival   de  fon    ambition ,    fon  parent    et 
parent  du  grand  mogol,  plus  à  craindre  pour 
lui    qu'une   fociété    de    marchands.    Suraïa- 
Doula  penfait  d'ailleurs  comme  plus  d'un  vifir 
turc,  et  plus  d'un  fultan  de  Conftantinople  , 
qui  ont  voulu  chaffer    quelquefois    tous   les 
ambaffadeurs  des  princes  d'Europe  et*  toutes 
leurs  factoreries,  mais  qui  leur  ont  fait  payer 
chèrement  le  droit  de  réfideren  Turquie. 
A  peine  eut-on  reçu  à  Madrafs  la  nouvelle 
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du  danger  où  les  Anglais  étaient  fur  le  Gange , 
qu'on  envoya  par  mer  à  leur  fecours  tout  ce 
qu'on  put  ramaller  d'hommes  portant  les 
armes. 

M.  de  BuJJy  ,  qui  était  dans  ces  quartiers 
avec,  quelques  troupes  ,  profita  de  cette  con- 
joncture ;  lui  et  M.  Lajs  s'emparèrent  de  tous 
les  comptoirs  anglais  par-delà  Mazulipatan  , 
fur  la  côte  de  la  grande  province  dOrixa  , 
entre  celles  de  Golconde  et  de  Bengale.  Ce 
fuccès  rendit  quelques  forces  à  la  compagnie 
affaiblie  ,  qui  devait  bientôt  fuccomber. 

Cependant  l'amiral  Watfon  et  le  colonel 
Clive  ,  vainqueurs  d'Angria  ,  et  libérateurs  de 
toute  la  côte  de  Malabar,  venaient  aufîi  au 
Bengale  par  la  mer  de  Coromandel.  Ils  appri- 
rent dans  leur  rotifte  qu'il  n'y  avait  plus  de 
retour  pour  eux  dans  la  ville  de  Calcuta  qu'en 
combattant  ;  et  ils  firent  force  de  voiles. 
Ainfi  la  guerre  fut  par-tout  en  peu  de  temps , 
depuis  Surate  jufqu'aux  bouches  du  Gange  , 
dans  un  contour  d'environ  mille  lieues,  comme 
elle  l'eft  fi  fouvent  en  Europe  entre  tant  de 
princes  chrétiens,  dont  les  intérêts  fe  croifent 
et  changent  continuellement  pour  le  malheur 
des  hommes. 

Quand  l'amiral  Watfon  et  le  colonel  Clive 
arrivèrent  à  la  rade  de  Calcuta  ,  ils  trouvèrent 
ce  bon  quaker,  gouverneur  de  la  ville,  et 
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ceux  qui  s'étaient  fauves  avec  lui ,  retirés 
dans  des  barques  délabrées  fur  le  Gange  :  on 
ne  les  avait  point  pourfuivis.  Le  fouba  avait 
cent  mille  foldats  ,  des  canons  ,  des  éléphans, 
mais  point  de  bateaux.  Les  Anglais,  chafTés 
de  Galcuta  ,  attendaient  patiemment  fur  le 
Gange  qu'on  vînt  de  Madrafs  à  leur  fecours  ; 
l'amiral  leur  donna  des  vivres  dont  ils  man- 
quaient. Le  colonel,  aidé  des  officiers  de  la 
flotte  et  des  matelots  qui  grofîifTaient  fa  petite 
armée  ,  courut  affronter  toutes  les  forces  du 
fouba  ;  mais  il  ne  rencontra  qu'un  raïa  , 
gouverneur  de  la  ville ,  qui  venait  à  lui  à  la 
tête  d'un  corps  confidérable  :  il  le  mit  en 
fuite.  Cet  étrange  gouverneur  ,  au  lieu  de  fe 
retirer  dans  fa  place,  s'en  alla  porter  l'alarme 
au  camp  de  fon  prince,  en  lui  difant  que  les 
anglais  qu'il  avait  rencontrés  étaient  d'une 
efpèce  bien  différente  de  ceux  qui  avaient  été 
pris  dans  Calcuta. 

Le  colonel  Clive  confirma  le  prince  dans 
cette  idée,  en  lui  écrivant  ces  propres  mots, 
fi  nous  en  croyons  les  mémoires  du  temps  et 
les  papiers  publics  :  >?  Un  amiral  anglais  qui 
5»  commande  une  flotte  invincible  ,  et  un 
5»  foldat ,  dont  le  nom  eft  affez  connu  de 
5»  vous,font  venus  vous  punir  de  vos  cruautés. 
?»  Il  vaux  mieux  pour  vous  nous  faire  fatif- 
s>  faction  que  d'attendre  notre  vengeance.?? 
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Il  pouvait  hafarder  ce  ftyle  audacieux  et 
oriental.  Le  fouba  favait  bien  que  fon  com- 
pétiteur ,  dont  nous  avons  parlé  ,  raïa  très- 
puifTant  dans  fon  armée  ,  et  qu'il  n'ofait 
faire  arrêter  ,  négociait  fecrétement  avec  les 
Anglais.  Il  ne  répondit  à  cette  lettre  qu'en 
livrant  une  bataille  ;  elle  fut  indécife  entre 
une  armée  d'environ  quatre-vingts  mille  com- 
battans  et  une  d'environ  quatre  mille ,  moitié 
anglais ,  moitié  cipayes.  Alors  on  négocia  , 
et  ce  fut  à  qui  ferait  le  plus  adroit.  Le  fouba 
rendit  Calcuta  et  les  prifonniers  ;  mais  il 
traitait  fous  main  avec  M.  de  BnJJy  ;  et  le 
colonel  ,  ou  plutôt  le  général  Clive  traitait 
fourdement  de  fon  côté  avec  le  rival  du 
fouba.  Ce  rival  s'appelait  Jajfer  ;  il  voulait 
perdre  le  fouba  fon  parent ,  et  le  détrôner. 
Le  fouba  voulait  perdre  les  Anglais  par  les 
Français  fes  nouveaux  amis,  pour  exterminer 
enfuite  fes  amis  mêmes.  Voici  les  articles  du 
traité  fingulier  que  le  prince  mogol  Jaffer 
figna  dans  fa  tente. 

5î  En  préfence  de  dieu  et  de  fon  pro- 
î>  phète,  je  jure  d'obferver  cette  convention 
?»   tant  que  je  vivrai  ,  moi ,  Jqffer ,  8cc. 

5»  Les  ennemis  des  Anglais  feront  les 
5»  miens  ,  î<c. 

m  Pour   les  indemnifer  de  la  perte  que 
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îj  Levia-Oda  (m)  leur  a  fait  fouffrir,  je  don- 
jî  nerai  cent  laks.  (c'eft  vingt-quatre  millions 
de  nos  livres.  ) 

j>  Pour  les  (impies  habitans  cinquante 
9f  autre  laks.  (  douze  millions.  ) 

s»  Pour  les  Maures  et  les  Gentous  ,  au 
9»  fervice  des  Anglais ,  vingt  laks.  (  quatre 
millions  huit  cents  mille  livres.  ) 

5»  Pour  les  Arméniens  qui  trafiquent  à 
5J  Calcuta  ,  fept  laks.  (  feize  cents  quatre- 
vingts  mille  livres;  le  tout  fefant  environ  qua- 
rante-deux millions,  quatre  cents  quatre-vingts 
mille  livres.  ) 

?»  Je  payerai  comptant,  fans  délai,  toutes 
9»  ces  fommes  ,  dès  qu'on  m'aura  fait  fouba 
9>   de  ces  provinces. 

j»  L'amiral,  le  colonel,  et  quatre  autres 
9»  officiers  (qu'il  nomme)  pourront  difpofer 
99   de  cet  argent  comme  il  leur  plaira.  ?» 

Cet  article  était  ftipulé  pour  les  mettre  à 
couvert  de  tout  reproche. 

Outre  ces  préfens  ,  le  fouba  défigné  par 
le  colonel  Clive ,  étendait  prodigieufement  les 
terres  de  la  compagnie.  M.  Dupleix  n'avait 
pas  ,  à  beaucoup  près  ,  obtenu  les  mêmes 
avantages  quand  il  créait  des  nababs. 

(  m  )  C'eft  le  nom  du  général  qui  prit  Calcuta. 
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On  ne  voit  pas  que  les  officiers  anglais 
aient  juré  ce  traité  fur  l'Evangile  ;  peut-être 
ne  s'en  trouva-t-il  point  ;  et  d'ailleurs  c'était 
plutôt  un  billet  au  porteur  qu'un  traité. 

Le  fouba  Suraïa  -  Doula  ,  de  fon  côté  , 
envoyait  des  fecours  réels  d'argent  à  MM.  de 
Bujfy  et  Lofs ,  tandis  que  fon  rival  ne  donnait 
que  des  promelTes.  Il  voulut  faire  tuer  Jajfer , 
mais  ce  prince  fe  fefait  trop  bien  garder.  L'un 
et  l'autre ,  dans  l'excès  de  leurs  haines  et  de 
leurs  défiances  ,  fe  jurèrent  fur  l'Alcoran  une 
amitié  inviolable. 

Le  fouba  ,  trompé  et  voulant  tromper  , 
mena  Jqffer  contre  la  troupe  anglaife  ,  que 
nous  n'ofons  appeler  une  armée.  Enfin  ,  le 
3o  juin  1756  ,  la  bataille  décifive  fe  donna 
entre  lui  et  le  colonel  Clive.  Le  fonba  la  perdit  : 
on  lui  prit  fon  canon  ,  fes  éléphans  ,  fon 
bagage  ,  fon  artillerie.  "Jofftr  était  à  la  tête 
d'un  camp  féparé.  Il  ne  combattit  point  ; 
c'eft  la  prudence  des  perfides.  Si  le  fouba 
était  vainqueur  ,  il  s'unifiait  à  lui  ;  fi  les 
Anglais  l'emportaient  ,  il  marchait  avec  eux. 
Les  vainqueurs  pourfuivirent  le  fouba  ;  ils 
entrèrent  après  lui  dans  Maxadabad ,  fa  capi- 
tale. Le  fouba  s'enfuit ,  et  fut  errant  miféra- 
blement  pendant  quelques  jours.  Le  colonel 
Clive  falua  Jqffer,  fouba  des  trois  provinces, 
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Bengale  ,  Golconde  et  Orixa  ,  qui  compo- 
faient  un  des  plus  beaux  royaumes  de  la 
terre. 

Suraïa-Doula  ,  ce  prince  détrôné  ,  fuyait 
feul ,  fans  fecours ,  fans  efpérance.  Il  apprit 
qu'il  y  avait  une  grotte  où  vivait  un  faint 
faquir.  (  ce  font  des  moines  ,  des  hermites 
mahométans.  )  Doula  fe  réfugia  dans  la  grotte 
de  ce  faint.  Sa  furprife  fut  extrême  quand 
il  reconnut  dans  le  faquir  un  fripon  auquel  il 
avait  fait  autrefois  couper  le  nez  et  les  deux 
oreilles.  Le  prince  et  le  faint  fe  réconcilièrent 
au  moyen  de  quelque  argent  ;  mais  pour  en 
avoir  davantage ,  le  faquir  dénonça  le  fugitif 
à  fon  vainqueur.  Doula  fut  pris,  et  condamné 
à  la  mort  par  Jqffer  :  fes  prières  et  fes  larmes 
ne  le  fauvèrent  pas  ;  il  fut  exécuté  impitoya- 
blement, après  qu'on  lui  eut  jeté  de  l'eau  fur 
la  tête,  par  une  cérémonie  bizarre  établie  de 
temps  immémorial  fur  le  bord  du  Gange , 
à  l'eau  duquel  les  peuples  ont  attribué  de 
fingulières  propriétés.  C'eft  une  efpèce  de 
purification  imitée  depuis  par  les  Egyptiens  ; 
c'eft  l'origine  de  l'eau  luftrale  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  ,  et  d'une  cérémonie 
pareille  chez  des  peuples  plus  nouveaux.  On 
trouvadanslespapiers  de  ce  malheureux  prince 
toute  fa  correfpondance  avec  MM.  de  Bu 
et  Lafs. 
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C'eft  pendant  le  cours  de  cette  expédition 
que  le  général  Clive  courut  à  la  conquête  de 
Chandernagor  ,  le  pofte  alors  le  plus  impor- 
tant que  les  Français  eulTent  dans  l'Inde  , 
rempli  d'une  quantité  prodigieufe  de  mar- 
chandifes,  et  défendu  par  cent  foixante  pièces 
de  canon ,  cinq  cents  foldals  français ,  et  fept 
cents   noirs. 

Clive  et  Watfon  n'avaient  que  quatre  cents 
hommes  de  plus  :  cependant  au  bout  de  cinq 
jours  il  fallut  fe  rendre.  La  capitulation  fut 
fignée  d'un  côté  par  le  général  et  l'amiral  ;  et 
de  l'autre  par  les  prépofés  Fournier ,  Nicolas, 
la  Potière  et  Caillot ,  le  2  3  mars  1757.  Ces 
commifTaires  demandèrent  que  le  vainqueur 
laifsât  les  jéfuites  dans  la  ville  :  Clive  répondit  : 
Les  jéfuites  peuvent  aller  par -tout  où  ils 
voudront  ,  hors  chez  nous. 

Les  marchandises  qu'on  trouva  dans  les 
magafins  furent  vendues  cent  vingt-cinq  mille 
livres  flerling.  (  environ  deux  millions  huit 
cents  foixante  mille  francs.  )  Tous  les  fuccès 
des  Anglais  dans  cette  partie  de  l'Inde  furent 
dus  principalement  aux  foins  de  ce  célèbre 
Clive.  Son  nom  fut  refpecté  à  la  cour  du  grand 
mogol ,  qui  lui  envoya  un  éléphant  chargé 
de  préfens  magnifiques  ,  et  une  patente  de 
raïa.  Le  roi  d'Angleterre  le  créa  pair  en 
Irlande.    C'eft    lui  qui  ,   dans    les    derniers 
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débats  qui  s'élevèrent  au  fujet  de  la  compa- 
gnie des  Indes  ,  répondit  à  ceux  qui  lui 
demandaient  compte  des  millions  qu'il  avait 
ajoutés  à  fa  gloire  :  yen  ai  donné  un  à  mon 
fecrétaire  ,  deux  à  mes  amis  ,  et  fat  gardé  le 
rejle  pour  moi.  Dans  une  autre  féance  il  dit  : 
Nul  n  attaquera  mon  honneur  impunément  :  mes 
juges  doivent  fonger  à  garder  le  leur. 

Prefque  tous  les  principaux  agens  de  la 
compagnie  anglaife  en  ont  ufé  de  même. 
Leurs  profanons  ont  égalé  leurs  richefTes.  Les 
actionnaires  y  perdent,  l'Angleterre  y  gagne, 
puifqu'au  bout  de  quelques  années  chacun 
vient  répandre  dans  fa  patrie  ce  qu'il  a  pu 
amaiTer  fur  les  bords  du  Gange  ,  et  fur  les 
côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar  ;  c'efl: 
ainfi  que  les  tréfors  immenfes  conquis  par 
l'amiral  An/on  ,  en  fefant  le  tour  du  monde  , 
et  ceux  que  tant  d'autres  amiraux  acquirent 
par  tant  de  prifes ,  augmentèrent  l'opulence 
de  la  nation. 

Depuis  les  victoires  du  lord  Clive  ,  les 
Anglais  ont  régné  dans  le  Bengale  ;  les  nababs 
qui  ont  voulu  les  attaquer  ont  été  repouffés. 
Mais  enfin  ,  on  a  craint  à  Londres  que  la 
compagnie  ne  pérît  par  l'excès  de  fon  bonheur, 
comme  la  compagnie  françaife  a  été  détruite 
par  la  difcorde  ,  la  difette  ,  la  modicité  des 
fecours    venus    trop   tard  ,   les    changemens 
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continuels  de  miniftres  qui,  ne  pouvant  avoir 
fur  l'Inde  que  des  idées  confufes  et  faufTes  , 
changeaient  au  hafard  des  ordres  donnés 
aveuglément  par  leurs  prédéceiTeurs. 

Tous  les  malheurs  de  la  France  retombaient 
nécefTairement  fur  la  compagnie.  On  ne 
pouvait  la  fecourir  efficacement  quand  on 
était  battu  en  Allemagne ,  qu'on  perdait  le 
Canada  ,  la  Martinique,  la  Guadeloupe  en 
Amérique  ,  l'île  de  Gorée  en  Afrique  ,  tous 
les  établiflemens  fur  le  Sénégal  ;  que  tous  les 
vaifleaux  étaient  pris  ,  et  qu'enfin  le  roi  et 
les  citoyens  vendaient  leur  vaifTelle  pour  payer 
des  foldats  -,  faible  refîburce  dans  de  fi  grandes 
calamités. 

ARTICLE       XIII. 

Arrivée  du  général  Lalli,Jesfuccès,J "es  travtrjes. 
Conduite  d'unjéfuite  nommé  Lavaur. 

Vj>  e  fut  dans  ces  circonltances  que  le  général 
Lalli  et  le  chef  d'efcadre  à^Aché,  après  avoir 
féjourné  quelque  temps  à  File  de  Bourbon  , 
entrèrent  dans  la  rade  de  Pondichéri,  le  28 
avril  1758.  Le  vaiffeau,  nommé  le  Comte  de 
Provence  ,  qui  portait  le  général  ,  fut  falué 
de  coups  de  canons  à  boulets  ,  dont  il  fut 
très-endommagé.    Cette   étrange  méprife  ,  ou 
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cette  méchanceté  de  quelques  fubalternes  fut 
d'un  très-mauvais  augure  pour  les  matelots 
toujours  fuperftitieux ,  et  même  pour  Lalli 
qui  ne  Tétait  pas. 

Ce  commandant  avait  en  perfpective  le 
bâton  de  maréchal  de  France  ,  qu'il  croyait 
pouvoir  obtenir  ,  s'il  opérait  une  grande  révo- 
lution dans  l'Inde  ,  et  s'il  réparait  l'honneur 
des  armes  françaifes  ,  peu  foutenu  alors  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Sa  féconde  paflion 
était  d'humilier  la  grandtur  anglaife  ,  dont 
il  était  l'ennemi  implacable. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  ,  il  afïiégea  trois  places; 
Tune  était  Goudelour  ,  ville  commerçante  et 
défendue  par  un  petit  fort ,  à  quatre  lieues 
de  Pondichéri  ;  la  féconde  ,  Saint -David, 
citadelle  bien  plus  confidérable  ;  la  troifième, 
Divicotey  ,  qui  fe  rendit  à  fon  approche.  Il 
était  flatteur  pour  lui  d'avoir  fous  fes  ordres, 
dans  fes  premières  expéditions  ,  un  comte 
iïEJlaing  ,  defcendant  de  ce  d'EJtaing  qui 
fauva  la  vie  à  Philippe  -  Augufie  à  la  bataille 
de  Bovines,  et  qui  tranfmit  à  fa  maifon  les 
armoiries  des  rois  de  France  ;  un  Crillon  , 
arrière-petit-fils  de  ce  Crillon  furnommé  le 
brave  ,  digne  d'être  aimé  du  grand  Henri  IV  ; 
un  Montmorenci ,  un  Conjlans ,  dont  la  maifon 
eft  fi  ancienne  et  fi  illuilre  ;  un  la  Fare,  et 
plufieurs  autres  officiers  de  la  première  qualité. 
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Ce  n'était  pas  l'ufage  qu'on  fît  fervir  des 
jeunes  gens  d'un  grand  nom  dans  l'Inde.  Il 
eft  vrai  qu'il  eût  fallu  avec  eux  plus  de 
troupes  et  plus  d'argent.  Cependant  le  comte 
à'EJlaing  avait  invefti  Goudelour,  et  le  fur- 
lendemain  la  place  s'était  rendue  au  général 
Lalli  qui,  fuivi  de  cette  florifTante  jeunefle  , 
alla  fur  le  champ  mettre  le  fiége  devant  l'im- 
portante  place  de   Saint-David. 

Il  n'y  avait  pas  un  moment  de  perdu  chez 
les  deux  nations  rivales  ;  pendant  que  l'on 
prenait  Goudelour ,  une  flotte  anglaife ,  com- 
mandée par  l'amiral  Pocok ,  attaquait  celle  du 
comte  d'Aché ,  à  la  rade  de  Pondichéri.  Des 
hommes  blefles  ou  tués ,  des  mâts  brifés ,  des 
voiles  déchirées  ,  des  agrès  rompus  furent 
tout  l'effet  de  cette  bataille  indécife.  Les  deux 
flottes  endommagées  reftèrent  dans  ces  parages 
également  hors  d'état  de  fe  nuire.  La  françaife 
était  la  plus  maltraitée  :  elle  n'avait  que 
quarante  morts  ;  mais  cinq  cents  hommes 
étaient  blefles  :  le  comte  d'Aché  et  fon  capi- 
taine l'étaient  aufli  ;  et  après  la  bataille  on 
eut  encore  le  malheur  de  perdre  un  vaifleau 
de  foixante  et  quatorze  canons  qui  échoua 
fur  la  côte  (3).   Mais  une  preuve   évidente 

(  3  )  Le  vaifleau  était  celui  du  capitaine  Bouvet ,  officier  de  la 
compagnie.  Il  avait  montré  dans'  cette  bataille  un  courage  et 
une  habileté  qui  euffent  fait  honneur  à  l'officier  de  marine  le 
plus  expérimenté. 

que 
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que  l'amiral  français  (n)  partagea  avec  l'amiral 
anglais  l'honneur  de  la  journée  ,  c'elt  que 
l'Anglais  ne  tenta  point  de  jeter  du  fecours 
dans  le  fort  de  Saint-David  afliégé. 

Tout  s'oppofait  dans  Pondichéri  à  l'entre- 
prife  du  général.  Rien  n'était  prêt  pour  le 
féconder.  Il  demandait  des  bombes  ,  des  mor- 
tiers ,  des  outils  de  toute  efpèce  ;  on  n'en 
avait  point.  Le  fiége  traînait  en  longueur  ; 
on  commençait  à  craindre  l'affront  de  l'aban- 
donner ;  l'argent  même  manquait.  Les  deux 
millions  apportés  fur  la  flotte  ,  et  remis  au 
tréfor  de  la  compagnie  ,  étaient  déjà  con- 
fommés  ;  le  confeil  marchand  de  Pondichéri 
avait  cru  néceffaire  de  payer  des  dettes  pref- 
fantes  pour  ranimer  un  crédit  expiré  :  il  avait 
mandé  à  Paris  que ,  fi  on  ne  le  fecourait 
pas  de  dix  millions  ,  tout  était  perdu.  Le 
gouverneur  de  Pondichéri  ,  pour  l'adminif- 
tration  marchande  ,  fuccefleur  de  Godeheu  , 
écrivait  au  général,  le  24  mai,  ce  billet  qu'il 
reçut  à  la  tranchée. 

5>  Mes  relTources  font  épuifées  ,  et  nous 
îî  n'avons  plus  rien  à  attendre  que  d'un 
?»  fuccès.  Où  en  trouverais-je  de  fuffifantes, 
:»  dans   un    pays   ruiné   par   quinze    ans    de 

(  n  )  Nous  donnons  le  nom  d'amiral  au  chef  d'efcadrc  ,  parce 
que  c'eftle  titre  des  chefs  d'efcadve  anglais.  Le  grand  amiral 
til  en  Angleterre  ce  qu'eu  l'amiral  en  France. 

Polit,  et  Légi/l.    Tome  IV.  Y 
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s»  guerres  ,  pour  fournir  aux  dépenfes  de  votre 
j»  armée ,  et  aux  befoins  d'une  efcadre  ,  par 
?»  laquelle  nous  attendions  bien  des  efpèces 
n  de  fecours  ,  et  qui  fe  trouve  au  contraire 
j»  dénuée  de  tout  ?  m 

Ce  feul  billet  explique  la  caufe  de  tous 
les  défaftres  qu'on  avait  éprouvés  ,  et  de  tous 
ceux  qui  fuivirent.  Plus  la  difette  de  toutes 
les  chofes  néceffaires  fe  fefait  fentir  dans 
la  ville  ,  plus  on  blâmait  le  général  d'avoir 
entrepris  le  fiége  de  Saint-David. 

Malgré  tant  de  traverfes  et  tant  d'obftacles , 
le  général  emporte ,  l'épée  à  la  main  ,  quatre 
forts  qui  couvraient  Saint-David  ,  et  force  le 
commandant  anglais  à  fe  rendre.  On  trouva 
dans  la  place  cent  quatre-vingts  canons ,  des 
provinons  de  toute  efpèce,  dont  on  manquait 
à  Pondichéri ,  et  de  l'argent  dont  on  man- 
quait encore  davantage.  Il  y  avait  trois  cents 
mille  livres  en  efpèces  ,  et  autant  en  effets 
qui  furent  remis  au  tréforier  de  la  compagnie. 
Nous  ne  fpécifions  ici  que  les  faits  dont  tous 
les  partis  conviennent. 

Le  comte  de  Lalli  fit  démolir  cette  for- 
terelTe  et  toutes  les  métairies  voifines.  C'était 
un  ordre  du  miniftère  ,  ordre  dangereux  qui 
attira  bientôt  de  trilles  représailles.  Le  fort 
Saint-David  pris  ,  le  général  difpofa  tout  fur 
le  champ  pour  la  conquête  de  Madrafs.  Il 
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écrivit  à  M.  de  BvJ/y  ,  qui  était  alors  au  fond 
du  Décan  :  "  Dès  que  je  ferai  maître  de 
59  Madrafs  ,  je  me  porte  fur  le  Gange ,  foit 
?»  par  terre  ,  foit  par  mer.  Ma  politique  eft 
î>  dans  ces  cinq  mots  :  Plus  d'anglais  dans  la 
péninfide.  »?  Son  ardeur  ne  put  alors  être 
fatisfaite  -,  la  flotte  n'était  pas  en  état  de  le 
féconder.  Elle  venait  d'effuyer  un  fécond 
combat  naval  ,  le  2  juillet  1758  ,  à  la  vue 
de  Pondichéri ,  plus  défavantageux  encore  que 
le  premier.  Le  comte  d'Aché  y  avait  reçu  deux 
bleffures  ;  et  dans  ce  combat  meurtrier  ,  il 
avait  foutenu  avec  cinq  vaiffeaux  délabrés 
les  efforts  d'une  armée  navale  plus  forte  que 
la  fienne.  Il  quitte  l'Inde,  le  2  feptembre, 
malgré  les  efforts  que  fefaient  pour  le  retenir 
le  général ,  les  principaux  officiers  de  l'armée, 
les  membres  du  confeil ,  et  part  pour  l'île 
de  France  où  il  croyait  fans  doute  que  fa 
préfence  ferait  plus  utile  et  fa  flotte  plus  en 
fureté. 

A  l'entrée  de  la  côte  de  Coromandel  eft 
une  affez  belle  province  qu'on  nomme  Tan- 
jaour.  Le  raïa  de  ce  pays  ,  à  qui  les  Français 
et  les  Anglais  donnaient  le  nom  de  roi ,  était 
un  prince  très-riche.  La  compagnie  prétendait 
que  ce  prince  lui  devait  environ  treize  millions 
de   France. 

Le   gouverneur   de   Pondichéri  ,    pour   la 

Y   2 
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compagnie  ,  exigea  du  général  qu'il  allât 
redemander  cet  argent  Pépée  à  la  main.  Un 
jéfuite  français  ,  nommé  Lavaur ,  fupérieur 
de  la  million  des  Indes,  lui  difait  et  lui  écrivait 
que  la  Providence  béniffait  ce  projet  d'une  manière 
Jenfible.  Nous  ferons  obligés  de  parler  encore 
de  ce  jéfuite  qui  a  joué  un  grand  et  funefte 
rôle  dans  toutes  ces  aventures.  Il  fufnt  de 
dire  à  préfent  que  le  général,  dans  fa  route, 
paiTa  fur  les  terres  d'un  autre  petit  prince  , 
dont  les  neveux  avaient  offert  depuis  peu  à 
la  compagnie  quatre  laks  de  roupies  (  environ 
un  million )  pour  avoir  le  petit  pays  de  leur 
oncle  ,  et  le  chafler  du  pays.  Le  jéfuite  exhorta 
vivement  le  comte  de  Lalli  à  cette  bonne 
œuvre.  Voici  mot  pour  mot  une  de  fes 
lettres  :  j»  La  loi  des  fuccelïions  dans  ce  pays- 
5»  ci  eft  la  loi  du  plus  fort.  Il  ne  faut  pas 
•>•>  regarder  l'expulnon  d'un  prince  fur  le  même 
>»   pied  qu'on  la  regarderait  en  Europe.  »» 

Il  lui  difait  dans  une  autre  lettre  :  »»  Il  ne 
»<i  faut  pas  travailler  pour  la  feule  gloire  des 
>»  armes  de  fa  Majefté.  A  bon  entendeur  , 
;>  demi-mot.  ?»  Ces  traits  font  connaître  l'efprit 
du   pays   et  celui  du  jéfuite. 

Le  prince  de  Tanjaour  eut  recours  arux 
anglais  de  Madrafs.  Ils  fe  difposèrent  à  faire 
une  diverfion  ;  il  eut  le  temps  de  faire  entrer 
d'autres     troupes    auxiliaires    dans    fa    ville 
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capitale  menacée  d'un  fiége.  La  petite  armée 
françaife  ne  reçut  de  Pondichéri  ni  les  vivres 
ni  les  munitions  nécefTaires  :  on  fut  forcé 
d'abandonner  cette  entreprife  ;  la  Providence 
ne  la  béniflait  pas  autant  que  le  jéfuite  le 
prétendait.  La  compagnie  n'eut  ni  l'argent 
du  prince ,  ni  celui  des  deux  neveux  qui  vou- 
laient dépofféder  leur  oncle. 

Comme  on  préparait  la  retraite  ,  un  nègre 
du  pays ,  commandant  d'une  troupe  de  cava- 
liers nègres  dans  le  Tanjaour ,  vint  fe  préfenter 
à  la  garde  avancée  du  camp  des  Français  , 
fuivi  de  cinquante  cavaliers;  il  dit  qu'il  voulait 
parler  au  général  et  prendre  parti  à  fon 
fervice.  Le  comte  ,  qui  était  au  lit ,  fortit  de 
fa  tente  prefque  nu ,  tenant  un  bâton  d'épine 
à  la  main.  Le  capitaine  nègre  lui  porte  furie 
champ  un  coupdefabre  qu'à  peine  il  put  parer: 
les  autres  cavaliers  nègres  fondent  fur  lui. 
La  garde  du  général  accourut  dans  l'inftant 
même  ;  on  tua  prefque  tous  ces  afTafïins.  Ce 
fut  l'unique  fruit  de  cette  expédition  du  Tan- 
jaour. Mais  du  moins  les  troupes  à  qui  les 
vivres  manquaient  avaient  vécu  pendant  quel- 
ques mois  aux  dépens  des  ennemis. 
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Le  comte  de  Lalli prend  Arcate,  affiégeMadrafs. 
Commencement  de  Jes  malheurs. 

HiNFiN,  malgré  réloignement  de  la  flotte 
françaife  ,  conduite  par  le  comte  (ÏAché  aux 
îles  de  Bourbon  et  de  France,  le  général  chafle 
les  Anglais  de  tous  les  poftes  qu'ils  occupaient 
dans  les  environs  d'Arcate  ,  s'empare  de  cette 
ville  ,  et  n'eft  arrêté  dans  fes  conquêtes  que 
par  l'impombilité  où  il  fe  trouva  de  payer  les 
noirs  qui  fefaient  partie  de  fon  armée.  Cepen- 
dant il  reprend  fon  projet  favori  d'affiéger 
Madrafs. 

Vous  avez  trop  peu  d'argent  et  de  vivres, 
lui  difait-on  :  il  répondit,  nous  en  prendrons 
dans  la  ville.  Quelques  membres  du  confeil 
de  Pondichéri ,  joints  aux  plus  riches  habitans, 
prêtèrent  trente-quatre  mille  roupies ,  environ 
quatre-vingt-deux  mille  livres.  *Les  fermiers 
des  villages,  ou  aidées  (0)  de  la  compagnie, 
avancèrent  quelque  argent.  Le  général  fournit 
feul  foixante  mille  roupies.  On  fit  des  marches 


(  0  )  Aidée  eft  un  mot  arabe  confervé  en  Efpagne.  Les  Ara- 
bes qui  allèrent  dans  l'Inde  y  introduisirent  plufieurs  termes 
de  leur  langue.  Une  e'tymologie  bien  avérée  fert  quelquefois  à. 
prouver  les  émigrations  des  peuples. 
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forcées  ;   on  arriva  devant  cette  ville  qui  ne 
s'y  attendait  pas. 

Madrafs ,  comme  Ton  fait  ,  eft  partagée  en 
deux  parties  fort  différentes  Tune  de  l'autre; 
la  première  ,  où  eft  le  fort  Saint -George  , 
était  très  -  bien  fortifiée  depuis  l'expédition 
de  la  Bourdonnais.  La  féconde  ,  beaucoup 
plus  grande  ,  eft  peuplée  de  négocians  de 
toutes  les  nations  ;  on  l'appelle  la  ville  noire , 
parce  qu'en  effet  les  noirs  y  font  les  plus 
nombreux.  Le  grand  efpace  qu'elle  occupe 
n'a  pas  permis  qu'on  la  fortifiât  ;  une 
muraille  et  un  foffé  fefaient  fa  défenfe.  Cette 
grande  ville  très-riche  fut  furprife  et  pillée. 

On  imagine  affez  tous  les  excès  ,  toutes  les 
barbaries  où  s'emporte  alors  le  foldat  qui  n'a 
plus  de  frein  ,  et  qui  regarde  comme  fon  droit 
incontestable  le  meurtre  ,  le  viol ,  l'incendie, 
la  rapine.  Les  officiers  les  continrent  autant 
qu'ils  le  purent  :  mais  ce  qui  les  arrêta  le 
plus ,  c'eft  qu'à  peine  étaient-ils  entrés  dans 
cette  ville  baffe  qu'il  fallut  s'y  défendre.  La 
garnifon  de  Madrafs  tomba  fur  eux  ;  on  fe 
battit  de  rue  en  rue  ;  maifons,  jardins,  temples 
chrétiens  ,  indiens  et  maures ,  furent  autant 
de  champs  de  bataille  ,  où  les  affaillans , 
chargés  de  butin  ,  combattaient  en  défordre 
ceux  qui  venaient  leur  arracher  leur  proie. 
Le  comte  d'Ejîaing  accourut  le  premier  contre 
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une  troupe  anglaife  qui  marchait  dans  la 
grancTrue.  Le  bataillon  de  Lorraine  qu'il  com- 
mandait n'était  pas  encore  raffemblé  ;  il  com- 
battait prefque  feul  ,  et  fut  fait  prifonnier  ; 
malheur  qui  lui  en  attira  de  plus  grands  ; 
car  étant  depuis  pris  par  les  Anglais  fur  mer, 
et  tranfporté  en  Angleterre  ,  il  fut  plongé  à 
Portfmouth  dans  une  prifon  affreufe  :  traite- 
ment indigne  de  fon  nom ,  de  fon  courage , 
de  nos  mœurs  et  de  la  généroiité  anglaife. 

La  prife  du  comte  dîEJlaing  ,  au  commen- 
cement du  combat,  pouvait  entraîner  la  perte 
de  la  petite  armée  qui ,  après  avoir  furpris 
la  ville  noire  ,  était  furprife  à  fon  tour.  Le 
général ,  accompagné  de  toute  cette  nobleffe 
françaife  dont  nous  avons  parlé  ,  rétablit 
Tordre.  On  pouffa  les  Anglais  jufqu'à  un  pont 
établi  entre  le  fort  Saint-George  et  la  ville 
noire.  Si  le  général  eût  été  fécondé  ,  on  eût 
pu  couper  toute  la  garnifon  anglaife  ,  et  le 
fort  ferait  relié  fans  défenfe.  Le  chevalier  de 
Grillon  feul  courut  avec  une  petite  troupe  à 
ce  pont ,  où  il  tua  cinquante  anglais  ;  on 
y  fit  trente-trois  prifonniers  ;  on  relia  maître 
de  la  ville. 

L'efpérance  de  prendre  bientôt  le  fort 
Saint-George  ,  ainli  que  l'avait  pris  la  Bour- 
donnais ,  anima  tous  les  officiers  ;  et  ,  ce  qui 
eft  fingulier  ,   cinq  ou  fix  mille  habitans  de 

Potidichéri 
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Pondichéri   accoururent   à   cette   expédition  , 
quelques-uns  pour  piller  ,  d'autres  par  curio- 
fité  ,  comme  on  va  à  une  fête.  Les  afïiégeans 
n'étaient    compofés   que   de  deux  mille   fept 
cents  européans  d'infanterie  ,  et  de  trois  cents 
cavaliers.    Us   n'avaient  que  dix  mortiers    et 
vingt    canons.    La    ville    était    défendue    par 
feize  cents  européans  et  deux  mille  cinq  cents 
cipayes  ;    ainfi    les    aiïîégés  étaient  plus  forts 
d'onze    cents    hommes.    11    eft    reçu    dans    la 
tactique  qu'il  faut  d'ordinaire  cinq  afïiégeans 
contre  un  aiïiégé.    Les  exemples  d'une  prife 
de  ville  par  un  nombre  égal  au  nombre  qui 
la  défend  font  très-rares  :   réufTir  fans  provi- 
fions  eft   plus  rare  encore. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  trifte  ;  c'eft  que  deux 
cents  déferteurs  français  pafsèrent  dans  le  fort 
Saint-George.  Il  n'eft  point  d'armées  où  la 
défertion  foit  plus  fréquente  que  dans  les 
armées  françaifes  ,  foit  inquiétude  naturelle 
de  la  nation  ,  foit  efpérance  d'être  mieux 
traité  ailleurs.  Ces  déferteurs  paraifTaient  quel- 
quefois fur  les  remparts ,  tenant  une  bouteillede 
vin  dans  une  main  et  une  bourfe  dans  l'autre  ; 
ils  exhortaient  leurs  compatriotes  à  les  imiter. 
On  voyait  pour  la  première  fois  la  dixième 
partie  d'une  armée  affiégeante  réfugiée  dans 
la  ville   afïïégée. 

Polit,  et  Légijl.  Tome  IV.  Z 
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Le  fiége  de  Madrafs ,  entrepris  avec  allé- 
greffe  ,  fut  bientôt  regardé  comme  imprati- 
cable par  tout  le  monde.  M.  Pigot  ,  man- 
dataire de  la  compagnie  anglaife  et  gouver- 
neur de  la  ville ,  promit  cinquante  mille  roupies 
à  la  garnifon  ,  fi  elle  fe  défendait  bien  ;  et 
il  tint  parole.  Celui  qui  récompenfe  ainfi  eft 
mieux  fervi  que  celui  qui  n'a  point  d'argent. 
Cependant  le  comte  de  Lalli  avait  repouffé 
et  battu  quatre  fois  un  corps  de  cinq  mille 
hommes  envoyé  au  fecours  de  la  place  :  on 
avait  fait  une  brèche  confidérable  ,  et  il  fe 
difpofait  à  tenter  un  affaut.  Mais  dans  le 
temps  même  qu'on  fe  préparait  à  une  action 
fi  audacieufe  ,  il  parut  dans  le  port  de  Ma- 
drafs fix  vaiffeaux  de  guerre  ,  détachés  de  la 
flotte  anglaife  qui  était  alors  vers  Bombai. 
Ces  vaiffeaux  apportaient  des  renforts  d'hom- 
mes et  de  munitions.  A  leur  vue ,  l'officier 
qui  commandait  la  tranchée  la  quitta.  Il  fallut 
lever  le  fiége  en  hâte ,  et  aller  défendre  Pon- 
dichéri  ,  que  les  Anglais  pouvaient  attaquer 
plus  aifément  encore  que  l'on  n'avait  attaqué 
Madrafs. 

Il  ne  s'agiffait  plus  alors  d'aller  faire  des 
conquêtes  auprès  du  Gange.  Lalli  ramena  fa 
petite  armée  diminuée  et  découragée  dans 
Pondichéri  plus  découragé  encore.  Il  n'y 
trouva  que  des  ennemis  de  fa  perfonne ,  qui 
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lui  firent  plus  de  mal  que  les  Anglais  ne  lui 
en  pouvaient  faire.  Prefque  tout  le  confeil 
et  tous  les  employés  de  la  compagnie  ,  irrités 
contre  lui,  infultaient  à  fon  malheur.  Il  s'était 
attiré  leur  haine  par  des  reproches  durs  et 
violens ,  par  des  lettres  injurieufes  que  lui 
dictait  le  dépit  de  n'être  pas  allez  fécondé 
dans  fes  entreprises.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
sût  très-bien  que  tout  commandant  qui  n'a 
qu'une  autorité  limitée  doit  ménager  un  confeil 
qui  la  partage  ;  que  s'il  fait  des  actions  de 
vigueur,  il  doit  avoir  des  paroles  de  douceur  ; 
mais  les  contradictions  continuelles  l'aigrif- 
faient,  et  la  place  même  qu'il  occupait  lui 
attirait  la  mauvaife  volonté  de  prefque  toute 
une  colonie  qu'il  était  venu  défendre. 

On  eft  toujours  ulcéré  ,  fans  même  qu'on 
s'en  aperçoive  ,  de  fe  voir  fous  les  ordres 
d'un  étranger.  L'aliénation  des  efprits  aug- 
mentait par  les  inftructions  mêmes  envoyées 
de  la  cour  au  général.  Il  avait  ordre  de  veiller 
fur  la  conduite  du  confeil  ;  les  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes  à  Paris  lui  avaient 
donné  des  notes  fur  les  abus  inféparables  d'une 
adminiftration  fi  éloignée.  Eût-il  été  le  plus 
doux  des  hommes  ,  il  aurait  été  haï.  Sa  lettre 
écrite  le  14  février  à  M.  de  Leirit ,  gou- 
verneur de  Pondichéri  ,  avant  la  levée  du 
fiége,  rendait  cette  haine  implacable.  La  lettre 
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finiffait  par  ces  mots  :  Jurais  plutôt  commander 
les  Cafres  de  Madagascar  que  de  rejler  dans 
votre  Sodôme ,  quil  riejl  pas  pojjible  que  le  feu 
des  Anglais  ne  détruife  tôt  ou  tard  ,  au  défaut 
de  celui  du  ciel. 

Le  mauvais  fuccès  de  Madrafs  envenima 
toutes  ces  plaies.  On  ne  lui  pardonna  point 
d'avoir  été  malheureux  ;  et  de  fon  côté  il  ne 
pardonna  point  à  ceux  qui  le  haïflaierit.  Des 
officiers  joignirent  bientôt  leurs  voix  à  ce  cri 
général  \  fur-tout  ceux  du  bataillon  de  l'Inde, 
troupe  appartenante  à  la  compagnie  ,  furent 
les  plus  aigris.  Ils  furent  malheureufement 
ce  que  portait  l'inflruction  du  miniflère.  Vous 
aurez  t  attention  de  ne  confier  aucune  expédition 
auxfeules  troupes  de  la  compagnie.  Il  ejl  à  craindre 
que  Cefprit  d"  infub  ordination  ,  a"indifcipline  et  de 
cupidité  leur  faffe  commettre  des  fautes  ,  et  il  eft 
de  la  fageffe  de  les  prévenir  pour  n  avoir  pas  à 
les  punir.  Tout  concourut  donc  à  rendre  le 
général  odieux ,   fans  le  faire  refpecter. 

Avant  d'aller  à  Madrafs  ,  toujours  rempli 
du  projet  de  chafTer  les  Anglais  de  l'Inde, 
mais  manquant  de  tout  ce  qui  était  nécelTaire 
pour  de  fi  grands  efforts  ,  il  pria  le  brigadier 
de  Buffy  de  lui  prêter  cinq  millions  dont  il 
ferait  la  feule  caution.  M.  de  Bujfy ,  en  homme 
fage  ,  ne  jugea  point  à  propos  de  hafarder 
une  fomme  fi  forte  ,  payable  fur  des  conquêtes 
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fi  incertaines  ;  il  prévit  qu'une  lettre  de  change 
(ignée  Lalli ,  rembourfable  dans  Madrafs  ou 
dans  Calcuta  ,  ne  ferait  jamais  acceptée  par 
les  Anglais.  Il  eft  des  circonftances  où  fi  vous 
prêtez  votre  argent,  vous  vous  faites  un  ennemi 
fecret;  refufez-le,  vous  avez  un  ennemi  ouvert. 
L'indifcrétion  de  la  demande  et  la  nécemté 
du  refus  firent  naître  entre  le  général  et  le 
brigadier  une  averfion  qui  dégénéra  en  une 
haine  irréconciliable  ,  et  qui  ne  fervit  pas  à 
rétablir  les  affaires  de  la  colonie.  Plufieurs 
autres  officiers  fe  plaignirent  amèrement.  On 
fe  déchaîna  contre  le  général  ;  on  Faccabla 
de  reproches  ,  de  lettres  anonymes,  de  fatires. 
Il  en  tomba  malade  de  chagrin  :  quelque 
temps  après  ,  la  fièvre  et  de  fréquens  tranf- 
ports  au  cerveau  le  troublèrent  pendant  quatre 
mois  ;  et  pour  confolation  on  lui  infultait 
encore. 

ARTICLE       XV. 

Malheurs  nouveaux  de  la  compagnie  des  Indes. 

JLJans  cet  état  ,  non  moins  trifte  que  celui 
de  Pondichéri  ,  le  général  formait  de  nou- 
veaux projets  de  campagne.  Il  envoya  au 
fecours  de  rétabliffement  très-confidérable  de 
Mazulipatan  ,  à  foixante  lieues   au  nord  de 
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Madrafs  M.  de  Moracin  ,  officier  dans  le  civil 
et  dans  le  militaire  ,  homme  de  tête  et  de 
réfolution ,  capable  d'affronter  la  flotte  anglaife 
maîtreflTe  de  la  mer,  et  de  lui  échapper.  Moracin 
était  un  de  fes  ennemis  les  plus  déclarés  et 
les  plus  ardens.  Le  général  était  réduit  à  ne 
pouvoir  guère  en  employer  d'autres.  Cet 
officier  ,  membre  du  confeil ,  partit  avec  cinq 
cents  hommes  ,  tant  cipayes  que  matelots  ; 
mais  Mazulipatan  était  déjà  pris  (p).  Moracin 
alla  quatre-vingts  lieues  plus  loin,  fur  un 
vaiiïeau  qui  lui  appartenait  ,  faire  la  guerre 
à  un  raïa  qui  devait  de  l'argent  à  la  com- 
pagnie ;  il  perdit  quatre  cents  hommes  et  fon 
argent. 

Quels  étaient  donc  ces  princes  à  qui  un 
particulier  d'Europe  venait  redemander  quel- 
ques milliers  de   roupies  à  main  armée  ? 

Un  autre  exemple  bien  plus  étrange  du 
gouvernement  indien  mérite  plus  d'attention. 

Pondichéri   et    Madrafs    font  ,    comme  on 


(p)  M.  de  Lalli  avait  donné  l'ordre  en  décembre,  étant 
encore  devant  Madrafs  ;  il  ne  fut  exécuté  qu'après  fon  retour  , 
et  dans  le  mois  de  mars.  Cependant  le  fecours  n'arriva  que 
deux  jours  après  la  prife  delà  place.  Mais  nous  nous  garde- 
rons bien  d'entrer  dans  tous  les  petits  détails  des  querelles 
entre  MM.  de  Lalli  et  de  Moracin  ,  entre  MM.  de  Moracin  et  de 
Leirit  ,  entre  tant  de  plaintes  réciproques.  S'il  fallait  détailler 
toutes  ces  misères  de  tant  d'européans  tranfplantés  dans  l'Inde, 
on  ferait  un  livre  beaucoup  plus  gros  que  l'Encyclopédie.  On 
ne  faurait  trop  étendre  lesfciences  ,  et  trop  reflerrer  le  tableau 
des  faiblefîes  humaines. 
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l'a  déjà  dit,  fur  la  côte  de  la  grande  nababie 
de  Garnate  ,  que  les  Européans  appellent 
toujours  un  royaume.  Le  parti  anglais,  avec 
cinq  ou  fix  cents  hommes  de  fa  nation  , 
tout  au  plus  ,  et  le  parti  français  ,  avec  le 
même  nombre  de  la  fienne  ,  protégeaient 
depuis  long-temps  chacun  fon  nabab;  et  c'était 
toujours  à  qui  ferait  un  fouverain. 

Le  chevalier  de  Soupire,  maréchal  de  camp , 
était   depuis    long -temps    dans    la    province 
d'Arcate  avec  quelques  foldats  français ,  quel- 
ques  noirs    et    quelques    cipayes    mal    armés 
et  mal  payés.  Le  chevalier  de  Soupire  fe  plai- 
gnait aufli  qu'ils  ne  fuffent  point  vêtus;  mais 
ce  n'eft  pas  un  grand  mal  dans  la  zone  tor- 
ride.    Il   y  a   dans    cette   province   un   pofte 
qu'on    dit    de    la    plus    grande    importance  : 
ceft  la  fortereffe  de  Vandavachi ,  qui  couvrait 
les    établiffemens    des   Français.    Vandavachi 
eft  litué  dans  une  petite  île  formée  par  des 
rivières.    La    colonie    françaife    était    encore 
maîtrefTe  de  cette  place  :  les  Anglais  vinrent 
pour    l'attaquer.    Le  comte    de   Lalli  marcha 
pour  la  fecourir  avec  quatre  cents    hommes  , 
et  les  Anglais  n'osèrent  l'attendre.  Us  revin- 
rent ,  quelques    mois    après ,   au  nombre  de 
deux    cents    européans    et    de    quatre   mille 
noirs  ;  et  M.  de  Geoghegan  ,  avec  onze  cents 
hommes   feulement ,   remporta   fur  eux    une 
victoire  complète. 
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Une  chofe  qu'on  ne  voit  guère  que  dans 
ce  pays-là  ,  c'eft  que  les  deux  nababs  pour 
lefquels  on  combattait  ,  étaient  chacun  à  cent 
lieues  du  champ  de  bataille.  Pondichéri  ref- 
pirait  un  peu  après  ce  petit  fuccès.  Mais 
l'armée  navale  du  comte  dCAché  ayant  reparu 
fur  la  côte  ,  elle  fut  attaquée  par  l'amiral 
Tocok  ,  et  plus  maltraitée  dans  cette  troifième 
bataille  que  dans  les  premières  ;  car  un  de 
fes  grands  vaiffeaux  de  guerre  prit  feu  ,  et 
la  mâture  fut  brûlée  ;  quatre  vaiffeaux  de 
la  compagnie  s'enfuirent.  Cependant  l'amiral 
français  échappa  à  l'amiral  anglais  qui,  malgré 
la  fupériorité  du  nombre  et  de  la  marine  , 
ne  put   prendre   aucun  de  fes  vaiffeaux. 

Le  comte  d'Aché  alors  voulut  repartir  pour 
les  îles  de  Bourbon  et  de  France.  Les  officiers 
de  l'armée  ,  le  confeil  de  Pondichéri  protef- 
tèrent  contre  le  départ  de  l'amiral ,  et  le  ren- 
dirent refponfable  de  la  ruine  de  la  compa- 
gnie :  tous  croyaient  alors  que  le  départ  de 
la  flotte  était  la  perte  de  Pondichéri,  l'amiral 
les  laiffa  protelter  ;  il  donna  le  peu  d'argent 
qu'il  avait  apporté ,  et  débarqua  environ  huit 
cents  hommes  ;  auffitôt  il  alla  fe  radouber 
à  l'île  de  France.  Pondichéri  fans  munitions, 
fans  vivres  ,  refta  dans  la  difcorde  et  dans  la 
confternation.  Le  paffé  ,  le  préfent  et  l'avenir 
étaient  effrayans. 


GENERAL       LALLI.  278 

Les  troupes  qui  couvraient  Pondichéri  fe 
révoltèrent.  Ce  ne  fut  point  une  de  ces 
féditions  tumultueufes  qui  commencent  fans 
raifon  et  qui  finifTent  de  même.  La  néceffité 
fembla  les  plonger  dans  ce  parti ,  le  feul  qui 
leur  reftait  pour  être  payées  et  pour  avoir 
de  quoi  fubfifter.  Donnez-nous,  difaient-elles  , 
du  pain  et  notre  folde  ,  ou  nous  allons  en 
demander  aux  Anglais.  Les  foldats  en  corps 
écrivirent  au  général  qu'ils  attendraient  quatre 
jours  ;  mais  qu'au  bout  de  ce  temps ,  toutes 
leurs  refTources  étant  épuifées,  ils  parleraient 
à  Madrafs. 

On  a  prétendu  que  cette  révolte  avait  été 
fomentée  par  un  jéfuite  millionnaire  ,  nommé 
Saint-EJtevan  ,  jaloux  de  fon  fupérieur  ,  le  père 
Lavaur ,  qui ,  de  fon  côté,  trahiiTait  le  général 
autant  que  le  millionnaire  Saint-EJtevan  les 
trahiffait  tous  deux.  Cette  conduite  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ce  zèle  pur  qui  éclate  dans 
les  Lettres  édifiantes  ,  et  avec  la  foule  de  mi- 
racles dont  le  Seigneur  a  récompenfé  ce  zèle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fallut  trouver  de 
l'argent  :  on  n'apaife  point  les  féditions  dans 
l'Inde  avec  des  paroles.  Le  directeur  de  la 
monnaie  ,  nommé  Boyelau ,  donna  le  peu  qui 
lui  reftait  de  matières  d'or  et  d'argent.  Le 
chevalier  de  Grillon  prêta  quatre  mille  rou- 
pies ;  M.  de  Gadeville  autant.  M.  de  Lalli , 
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qui  avait  heureufement  cinquante  mille  francs 
chez  lui  ,  les  donna  ,  et  engagea  même  le 
jéfuite  Lavaur  ,  fon  ennemi  fecret ,  à  prêter 
trente-fix  mille  livres  de  l'argent  qu'il  réfervait 
pour  fon  ufage  ou  pour  fes  mimons  ,  le 
tout  rembourfable  par  la  compagnie  ,  fi  elle 
était  en  état  de  le  faire.  On  devait  aux  troupes 
dix  mois  de  paye,  et  cette  paye  était  forte: 
elle  montait  à  plus  d'un  écu  par  jour  pour 
chaque  cavalier  ,  et  à  treize  fols  pour  les 
foldats.  Nous  favons  combien  ces  détails 
font  petits  ;  mais  nous  fentons  qu'ils  font 
néceffaires. 

La  révolte  ne  fut  apaifée  qu'au  bout  de 
fept  jours  ;  la  bonne  volonté  du  foldat  en 
fut  affaiblie.  Les  Anglais  revinrent  à  ce  lieu 
fatal  de  Vandavachi  :  ils  livrèrent  dans  cet 
endroit  une  féconde  bataille  qu'ils  gagnèrent 
complètement.  M.  de  BuJJy  y  fut  fait  pri- 
fonnier  :   tout  fut  défefpéré   alors. 

Après  cette  défaite  ,  la  cavalerie  fe  révolta 
encore  et  voulut  parler  aux  Anglais  ,  aimant 
mieux  fervir  les  vainqueurs  ,  dont  elle  était 
sûre  d'être  bien  payée  ,  que  les  vaincus  qui 
lui  devaient  encore  une  grande  partie  de  fa 
folde.  Le  général  la  ramena  une  féconde  fois 
avec  fon  argent  ;  mais  il  ne  put  empêcher 
que   plufieurs  cavaliers  ne  défertaffent.   [q) 

(  q  )  Quelle  eft  donc  cette  fureur  de  de'fertion  ?  L'amour  de 
la  patrie  fe  perd-il  à  mefure  qu'on  s'éloigne  d'elle  ?  Le  foldat 
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Les  défaftres  fe  fuivirent  rapidement  pen- 
dant une  année  entière.  La  colonie  perdit 
tous  fes  portes  ;  les  troupes  noires  ,  les 
Cipayes  ,  les  Européans  défertaient  en  foule. 
On  avait  eu  recours  à  ces  Marates  ,  que 
chaque  parti  emploie  tour  à  tour  dans  tout 
le  Mogol  :  nous  les  avons  comparés  aux 
Suiffes  ;  mais  s'ils  vendent  comme  eux  leurs 
fervices  ,  et  s'ils  ont  quelque  chofe  de  leur 
valeur  ,   ils   n'en  ont  pas  la  fidélité. 

Des  millionnaires  fe  mêlent  de  tout  dans 
cette  partie  de  l'Inde  :  un  d'eux  ,  qui  était 
portugais  et  décoré  du  titre  d'évêque  d'Hali- 
carnalTe  ,   avait  amené   deux  mille   Marates. 

qui  tirait  hier  fur  les  ennemis  ,  tire  demain  fur  fes  compatrio- 
tes. Il  s'eiî  fait  un  nouveau  devoir  de  tuer  d'autres  hommes  , 
ou  d'être  tué  par  eux.  Mais  pourquoi  y  avait-il  tant  de  fuifles 
dans  les  troupes  anglaifes ,  et  pas  un  dans  les  troupes  de 
Fiance?  Pourquoi  parmi  ces  fuifles  unis  à  la  France  par  tant 
de  traite's  ,  s'eft-il  trouvé  tant  d'ofHciers  et  de  foldats  qui  ont 
fervi  les  Anglais  contre  cette  même  France  en  Amérique  et  en 
Afie? 

D'où  vient  enfin  qu'en  Europe  ,  pendant  la  paix  même  ,  des 
milliers  de  français  ont  quitté  leurs  drapeaux  pour  toucher  la 
même  paye  de  l'étranger  ?  Les  Allemands  défertent  auffi  ,  les 
Efpagnols  rarement,  les  Anglais  prefque jamais.  Il  efl  inoui 
qu'un  turc  et  un  rufle  délèrtent. 

Dans  la  retraite  des  dix  mille,  au  milieu  des  plus  grands 
dangers  et  des  fatigues  les  plus  décourageantes  ,  aucun  grec  ne 
déferta.  Ils  n'étaient  pourtant  que  des  mercenaires  ,  officiers 
et  foldats  ,  qui  s'étaient  vendus  pour  un  peu  d'argent  au  jeune  . 
Cyrus ,  à  un  rebelle  ,  à  un  ufurpateur.  C'eft  au  lecteur  ,  et  fur- 
tout  au  militaire  éclairé  ,  de  trouver  la  caufe  et  le  remède  de 
cette  maladie  contagieufe  ,  plus  commune  aux  Français  qu'aux 
autres  nations  depuis  plufieurs  années ,  dans  la  guerre  comme 
pendant  la  paix. 
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Ils  ne  combattirent  point  à  la  journée  de 
Vandavachi  ;  mais  pour  faire  quelque  exploit 
de  guerre  ,  ils  pillèrent  tous  les  villages 
appartenans  encore  à  la  France  ,  et  parta- 
gèrent le  butin  avec   Févêque.    (r) 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  journal 
de  toutes  les  minuties  du  brigandage  ,  et 
détailler  les  malheurs  particuliers  qui  précé- 
dèrent la  prife  de  Pondichéri  et  le  malheur 
général.  Quand  une  pefte  a  détruit  une  peu- 
plade ,  à  quoi  bon  fatiguer  les  vivans  du 
récit  de  tous  les  fymptômes  qui  ont  emporté 
tant  de  morts  ?  il  nous  fuffira  de  dire  que 
le  général  Lalli  fe  retira  dans  Pondichéri , 
et  que  les  Anglais  bloquèrent  bientôt  cette 
capitale. 


(  r  )  Un  évêque  latin  de  la  ville  grecque  d'Halicarnafle  qui 
appartient  aux  Turcs  !  un  évêque  d'Halicarnafle  qui  prêche  et 
qui  pille  !  et  qu'on  dife  après  cela  que  ce  monde  ne  fe  gouverne 
pas  par  des  contradictions.  Cet  homme  s'appelait  Norogna  ; 
c'était  un  cordelier  de  Goa,  qui  s'était  enfui  à  Rome,  où  il 
avait  obtenu  un  titre  d'évêque  miffiormaire.  M.  de  Lalli  lui 
diiait  quelquefois  :  Mon  cher prélat ,  comment  as-tu  fait  pour  n' être 
pas  brûlé  ou  pendu  ? 
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ARTICLE       XVI. 

Aventure  extraordinaire  dans  Surate.    Les 
Anglais  y  dominent. 

±  e  ndant  que  la  colonie  françaife  était 
dans  le  trouble  et  dans  la  détreffe  ,  les  Anglais 
donnèrent  dans  Tlnde  ,  à  cinq  cents  lieues  de 
Pondichéri ,  un  exemple  qui  tint  toute  l'Aiie 
attentive.     . 

Surate  ,  ou  Surat ,  au  fond  du  golfe  de 
Cambaye  ,  était  depuis  Tamerlan  le  grand 
marché  de  l'Inde  ,  de  la  Perfe  et  de  laTartarie. 
Les  Chinois  même  y  avaient  envoyé  fouvent 
des  marchandifes.  Elle  confervait  encore  un 
très-grand  luftre,  habitée  principalement  par 
des  arméniens  et  par  des  juifs  ,  courtiers  de 
toutes  les  nations  ;  et  chaque  nation  y  avait 
fon  comptoir.  C'était  là  que  fe  rendaient  tous 
les  fujets  mahométans  du  grand  mogol  ,  qui 
voulaient  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
Un  feul  grand  vaifleau  que  l'empereur  entre- 
tenait à  l'embouchure  de  la  rivière  qui  pâlie 
à  Surate  ,  tranfportait  de  là  les  pèlerins  à  la 
mer  Rouge.  Ce  vaifleau  et  les  autres  petits 
navires  indiens  étaient  fous  les  ordres  d'un 
cafre  qui  avait  amené  une  colonie  de  cafres 
à  Surate. 
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Cet  étranger  mourut  ,  et  fon  fils  obtint  fa 
place.  Deux  cafres,  amiraux  du  grand  mogol 
l'un  après  l'autre  ,  fans  qu'on  ait  pu  favoir 
de  quelle  côte  d'Afrique  étaient  ces  hommes! 
Rien  ne  démontre  mieux  combien  le  Mogol 
était  mal  gouverné  ,  et  par  conféquent  mal- 
heureux. Le  fils  exerçait  un  empire  tyranni- 
que  dans  Surate  ;  le  gouverneur  ne  pouvait 
lui  réfifter.  Tous  les  marchands  gémifTaient 
fous  les  redoublemens  continuels  de  fes  extor- 
fions.  Il  rançonnait  tous  les  pèlerins  de  la 
Mecque.  Telle  était  la  faiblefïe  du  grand 
mogol  Allum-Gir  dans  toutes  les  parties  de 
Tadminiftration  ;  et  c'efl  ainfi  que  les  empires 
périfTent. 

Enfin  les  pèlerins  de  la  Mecque  ,  les  armé- 
niens ,  les  juifs ,  tous  les  habitans  fe  réunirent 
pour  demander  aux  Anglais  leur  protection 
contre  un  cafre  que  le  fuccelfeur  de  Tamerlan 
n'ofait  punir.  L'amiral  Focok,  qui  était  alors 
à  Bombai  ,  envoya  deux  vaifTeaux  de  guerre 
à  Surate.  Ce  fecours  fufBt  avec  les  troupes 
commandées  par  le  capitaine  Maitland ,  qui 
marcha  à  la  tête  de  huit  cents  anglais  et  de 
quinze  cents  cipayes. 

L'amiral  et  fon  parti  fe  retranchèrent  dans 
les  jardins  du  comptoir  français  ,  au-delà 
d'une  porte  de  la  ville.  Il  était  naturel  que  , 
les  Anglais  le  pourfuivant  ,  les  Français  lui 
donnaient  un  afile. 
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On  canonna,  on  bombarda  cette  retraite. 
Il  y  avait  plufieurs  factions  dans  Surate  ;  et 
il  était  à  craindre  qu'une  de  ces  factions  n'ap- 
pelât les  Marates  qui  font  toujours  prêts  à 
profiter  des  divifions  de  l'empire.  Enfin  on 
s'accommoda,  on  fe  réunit  avec  les  Anglais; 
les  portes  du  château  leur  furent  ouvertes. 
Le  comptoir  de  France  ,  dans  la  ville  ,  ne 
fut  pas  garanti  du  pillage  ,  mais  aucun  des 
employés  ne  fut  tué  ;  et  la  journée  ne  coûta 
la  vie  qu'à  cent  perfonnes  du  parti  de  l'ami- 
ral, et  à  vingt  foldats  du  capitaine  Maitland. 

Les  cafres  fe  retirèrent  où  ils  purent.  S'il 
était  rare  qu'un  homme  de  cette  nation  eût 
été  amiral  de  l'empire  ,  il  y  eut  une  chofe 
plus  rare  encore  ,  c'eft  que  l'empereur  donna 
le  titre  et  les  appointemens  d'amiral  à  la 
compagnie  anglaife.  Cette  place  valait  trois 
laks  de  roupies  et  quelques  droits.  Le  tout 
montait  à  huit  cents  mille  francs  par  an.  La 
facilité  d'attirer  à  elle  tout  le  commerce  de 
Surate  lui  valait  vingt  fois  davantage. 

Cette  aventure  étrange  femblait  affermir 
la  puiflance  et  l'élévation  des  Anglais  dans 
l'Inde  ,  du  moins  pour  un  très-long  temps  ; 
et  la  compagnie  de  Pondichéri  defcendait  à 
grands  pas  vers  fa  deflruction. 
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ARTICLE       XVII. 

Prije  et  dtjïruction  de  Pondichéri. 

Jl  endant  que  l'armée  anglaife  s'avançait 
vers  l'occident  ,  et  qu'une  nouvelle  flotte 
menaçait  la  ville  à  l'orient  ,  le  comte  de  Lalli 
avait  peu  de  foldats.  Il  fe  fervit  d'une  rufe 
allez  ordinaire  dans  la  guerre  et  dans  la  vie 
civile  :  c'eft  de  paraître  avoir  plus  qu'on  n'a. 
Il  commanda  une  parade  fous  les  murs  de 
la  ville  ,  du  côté  de  la  mer.  Il  ordonna  que 
tous  les  employés  de  la  compagnie  y  paruf- 
fent  comme  foldats  ,  en  uniforme  ,  pour  en 
impofer  à  la  flotte  ennemie  qui  était  à  la 
rade. 

Le  confeil  de  Pondichéri  et  tous  les 
employés  vinrent  lui  déclarer  qu'ils  ne  pou- 
vaient obéir  à  cet  ordre.  Les  employés  dirent 
qu'ils  ne  reconnaiiïaient  pour  leur  comman- 
dant que  le  gouverneur  établi  par  la  com- 
pagnie. Tout  bourgeois,  d'ordinaire,  fe  croit 
avili  d'être  foldat,  quoiqu'en  effet  ce  foient 
les  foldats  qui  donnent  les  empires.  Mais  la 
véritable  raifon  eft  qu'on  voulait  contrarier 
en  tout  celui  qui  avait  encouru  la  haine 
publique. 

Ce 
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Ce  fut  la  quatrième  révolte  (4)  qu'il  efïuya 
en  peu  de  jours.  Il  ne  punit  les  chefs  de  la 
cabale  qu'en  les  fefant  fortir  de  la  ville  ;  mais 
il  joignit  à  cette  peine  fi  modérée  des  paroles 
accablantes  qui  ne  s'oublient  jamais  ,  et  qui 
reviennent  bien  fortement  au  cœur,  lorfqu'on 
peut  s'en  venger. Déplus,  le  général  défendit 
au  confeil  de  s'affembler  fans  fon  ordre.  L'ani- 
mofité  de  cette  compagnie  fut  aufïi  grande 
que  celle  des  parlemens  de  France  Pétait 
alors  contre  les  commandans  qui  leur  appor- 
taient des  ordres  févères  de  la  cour,  et  fouvent 
des  ordres  contradictoires.  Il  eut  donc  à 
combattre  les  citoyens  et  les  ennemis. 

La  place  manquait  de  vivres.  Il  fit  recher- 
cher dans  toutes  les  maifons  le  peu  de  fuperflu 
qu'on  y  pourrait  trouver  pour  fournir  aux 
troupes  une  fubfiftance  nécefTaire.  On  com- 
mença par  celle  du  général  ;  mais  on  préten- 
dit que  ceux  qui  étaient  chargés  de  ce  trifte 
détail  n'en  ufaient  pas  avec  allez  de  diferétion 
chez  des  officiers  principaux  ,  dont  le  nom 
ou  la  perfonne  méritait  des  ménagemens.  Les 
cœurs    déjà    trop    irrités    furent    ulcérés    au 


(  4  )  Dans  une  de  ces  re'voltes  ,  une  troupe  de  grenadiers 
armés  de  labres  pénètre  dans  la  chambre  du  général,  et  lui 
demande  de  l'argent  avec  inlolence  ;  Lalli  ièul  les  charge, 
l'épée  à  la  main  ,  et  les  chaffe  de  la  chambre  :  on  a  imprimé 
depuis  qu'il  était  un  lâche. 

Polit,  et  Légijl.   Tome  IV.  A  a 
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dernier  point  :  on  criait  à  la  tyrannie.  Mr 
Dubois ,  intendant  de  l'armée  ,  qui  remplit  ce 
devoir ,  devint  l'objet  de  l'exécration  publi- 
que. Quand  des  ennemis  vainqueurs  ordon- 
nent une  telle  recherche  ,  perfonne  n'ofe 
murmurer  ;  mais  lorfque  le  général  l'ordonnait 
pour  fauver  la  ville,  tout  s'élevait  contre  lui. 
L'officier  était  réduit  à  une  demi-livre  de 
riz  par  jour,  le  foldat  à  quatre  onces  (  5  ).  La 
ville  n'avait  plus  que  trois  cents  foldats  noirs 
et  fept  cents  français  preiTés  par  la  faim  , 
pour  fe  défendre  contre  quatre  mille  foldats 
d'Europe  et  dix  mille  noirs.  Il  fallait  bien  fe 
rendre.  Lalli  défefpéré  ,  agité  de  convulfions, 
l'efprit  accablé  et  égaré  ,  voulut  renoncer  au 
commandement,  et  en  charger  le  brigadier  de 
Landivijiau  ,  qui  fe  garda  bien  d'accepter  un 
porte  fi  délicat  et  fi  funene.  Lalli  fut  réduit  à 
ordonner  le  malheur  et  la  honte  de  la  colonie. 
Au  milieu  de  toutes  ces  crifes  ,  il  recevait 
chaque  jour  des  billets  anonymes  ,  qui  le 
menaçaient  du  fer  et  du  poifon.  Il  fe  crut  en 
effet  empoifonné;  il  tomba  en  épilepfie  ;  et 
le  millionnaire  Lavaur  alla  dire  dans  toute  la 
ville  qu'il  fallait  prier  dieu  pour  ce  pauvre 
irlandais  qui  était  devenu  fou. 

(  5  )  Le  général  avait  deux  rations  et  deux  petits  pains. 
Une  pauvre  femme  chargée  d'enfans  lui  demanda  des  fecours  , 
et  il  ordonna  de  lui  donner  tous  les  jours  la  moitié  de  ce  qui 
était  réfervé  pour  lui. 
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Cependant  le  péril  croifTait  :  les  troupes 
angrlaifes  avaient  abattu  la  malheureufe  haie 
qui  entourait  la  ville.  Le  général  voulut 
afTembler  le  confeil  mixte  du  civil  et  du 
militaire  qui  tâcherait  d'obtenir  une  capitu- 
lation fupportable  pour  la  ville  et  pour  la 
colonie.  Le  confeil  de  Pondichéri  ne  répon- 
dit que  par  un  refus.  La  démarche  nous 
femble  précipitée  ,  difait-il  ;  Lalli  fit  une 
féconde  démarche  et  efïuya  un  nouveau  refus. 
Vous  nous  avez  cajfès,  dit  alors  le  confeil;  nous 
ne  Jommes  plus  rien.  .  . .  Je  ne  vous  ai  point 
caffès ,  répondit  le  général  ;  je  vous  ai  défendu 
de  vous  ajfembler  fans  ma  permijjion  ,  et  je  vous 
commande  au  nom  du  roi  de  vous  affembler  et  de 
former  un  confeil  mixte ,  qui  cherche  les  moyens 
a" adoucir  le  fort  de  la  colonie  entière  et  le  vôtre. 
Le  confeil  répliqua  par  cette  fommation  qu'il 
lui  fit  lignifier. 

55  Nous  vous  fommons  ,  au  nom  de  tous 
55  les  ordres  religieux,  de  tous  les  habitans 
55  et  au  nôtre  ,  de  demander  dans  Tinftant 
55  une  fufpenfion  d'armes  à  M.  Cootes;  (c'était 
55  le  commandant  anglais)  et  nous  vous  ren- 
55  dons  refponfable  envers  le  roi  de  tous  les 
55  malheurs  que  des  délais  hors  de  faifon 
55  pourraient  occafionner.  55 

Cependant  les  Anglais  s'approchent  ,  on 
croit  qu'ils  préparent  un  afTaut.  Lalli  ordonne 

A  a   2 
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à  la  garnifon  et  aux  habitans  de  prendre  les 
armes  ,  diftribue  aux  foldats  exténués  de 
fatigue  le  feul  tonneau  de  vin  qui  lui  refte  ; 
et  ,  quoique  mourant  ,  fe  fait  porter  fur  la 
brèche  ,  où  il  efpérait  trouver  une  mort  glo- 
rieufe.  Les  Anglais  fe  gardèrent  bien  d'atta- 
quer une  place  qu'ils  allaient  prendre  fans 
combat. 

Le  général  aifembla   alors  un  confeii   de 
guerre  ,    compofé    de    tous    les    principaux 
officiers   qui    fefaient   encore  le  fervice  ;   ils 
conclurent  à  fe  rendre  ;  mais   ils  différaient 
fur  les  conditions.  Le  comte  de  Lalli ,  outré 
contre  les  Anglais  ,  qui  avaient ,    difait  -  il , 
violé  en  plus  d'une  occafion  le  cartel  établi 
entre  les  deux  nations  ,    fit  une  déclaration 
particulière  ,  dans  laquelle  il  leur  reprochait 
leurs   infractions  aux  traités.   Ce  n'était  pas 
une  politique    prudente  de  parler   de   leurs 
torts  à  des  vainqueurs  ,  et  d'aigrir  ceux  qu'il 
fallait  fléchir  ;  mais    tel  était  fon   caractère. 
Après  leur    avoir    expofé    fes    plaintes  ,    il 
demandait  qu'on  laifsât  un  afile  à  la  mère  et 
aux  fceurs  d'un  raïa  ,  qui  s'étaient  réfugiées 
à  Pondichéri  lorfque  ce  raïa  eut  été  aflaffiné 
dans   le    camp   des  Anglais  mêmes.   Il  leur 
reprochait   vivement  ,    félon    fa    coutume  , 
d'avoir   fouffert   cette    barbarie.    Le    colonel 
Cootes  ne  fit  aucune  réponfe  à  cette  déclaration 
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hardie.  Le  confeil  de  Pondichéri  envoya  de 
fon  côté  au  commandant  anglais  des  arti- 
cles de  capitulation  ,  rédigés  par  le  jéfuite 
Lavaur  :  ce  millionnaire  les  porta  lui  même. 
Cette  démarche  aurait  été  bonne  au  Paraguay  , 
mais  non  pas  avec  des  anglais.  Si  Lalli  les 
offenfait  en  les  accufant  d'injuftice  et  de 
cruauté ,  on  les  offenfait  davantage  en  dépu- 
tant un  jéfuite  intrigant  pour  négocier  avec 
des  guerriers  victorieux.  Le  colonel  ne  daigna 
pas  feulement  lire  les  articles  du  jéfuite  ;  mais 
il  donna  les  fiens.  Les  voici. 

?»  Le  colonel  Cootes  veut  que  les  Français 
3*  fe  rendent  prifonniers  de  guerre,  pour  être 
?»  traités  comme  il  conviendra  aux  intérêts 
5»  du  roi  fon  maître.  Il  aura  pour  eux  toute 
3î  l'indulgence  qu'exige  l'humanité. 

?î  II  enverra  demain  matin  ,  entre  huit  et 
î»  neuf  heures ,  les  grenadiers  de  fon  régiment 
5»  prendre  poffefîion  de  la  porte  Vilmour. 

?»  Après  demain  ,  à  la  même  heure  ,  il 
?>  prendra  pofTefîion  de  la  porte  Saint-Louis. 

5»  La  mère  et  les  fceurs  du  raïa  feront 
5»  efcortées  à  Madrafs.  On  aura  tout  le  foin 
?»  poflible  d'elles  ,  et  on  ne  les  livrera  point 
î>  à  leurs  ennemis.  Fait  à  notre  quartier 
?»  général ,  près  de  Pondichéri ,  le  1 5  janvier 
îî    i  761. 5» 
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Il  fallut  obéir  aux  ordres  du  colonel  Cootes. 
Il  entra  dans  la  ville.  La  petite  garnifon  mit 
bas  les  armes.  Le  colonel  ne  dîna  point  avec 
le  général  ,  contre  lequel  il  était  piqué ,  mais 
chez  le  gouverneur  de  la  compagnie,  nommé 
Duval  de  Leirit ,  avec  plufieurs  membres  du 
confeil. 

M.  Pigot ,  gouverneur  de  Madrafs  pour  la 
compagnie  anglaife  ,  réclama  fon  droit  fur 
Pondichéri  :  on  ne  put  le  lui  difputer  ,  parce 
que  c'était  lui  qui  payait  les  troupes.  Ce  fut 
lui  qui  régla  tout  après  la  conquête.  Le  général 
Lalli  était  toujours  très-malade  ;  il  demanda 
à  ce  gouverneur  anglais  la  permiflion  de  relier 
encore  quatre  jours  à  Pondichéri  ;  il  fut 
refufé  ;  on  lui  lignifia  qu'il  fallait  partir  le 
lendemain  pour  Madrafs. 

Nous  pouvons  remarquer  comme  une  chofe 
allez  fingulière  que  Pigot  était  d'une  origine 
françaife  ,  comme  Lalli  d'une  origine  irlan- 
daife  :  l'un  et  l'autre  combattait  contre  fon 
ancienne  patrie. 

Cette  rigueur  fut  la  plus  légère  que  le 
général  efluya.  Les  employés  de  la  compa- 
gnie ,  les  officiers  de  fes  troupes  ,  qu'il  avait 
infultés  lorfqu'il  devait  les  punir ,  fe  réunirent 
tous  contre  lui.  Les  employés  fur-tout  l'inful- 
tèrent  jufqu'au  moment  de  fon  départ  ,  affi- 
chant  contre   lui   des   placards  ,  jetant    des 
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pierres  à  fes  fenêtres ,  l'appelant  à  grands  cris 
traître  et  fcélérat.  La  troupe  grofliiTait  par  les 
indifférens  qui  s'y  joignaient. et  qui  étaient 
bientôt  échauffés  de  la  fureur  des  autres.  Une 
troupe  d'affafîins  à  la  tête  de  laquelle  on 
voyait  un  confeiller  de  l'Inde,  depuis  un  des 
principaux  témoins  admis  à  dépofer  contre 
lui  ,  l'attendait  à  la  place  par  laquelle  on 
devait  le  tranfporter  couché  fur  un  palan- 
quin ,  fuivi  au  loin  de  quinze  houffards  anglais 
nommés  pour  l'efcorter  pendant  fa  route  juf- 
qu'à  Madrafs.  Le  colonel  Cootes  lui  avait 
permis  de  fe  faire  accompagner  de  quatre  de 
fes  gardes  jufqu'à  la  porte  ;  les  féditieux  envi- 
ronnèrent fon  lit  en  le  chargeant  d'injures  , 
et  en  le  menaçant  de  le  tuer.  On  eût  cru 
voir  des  efclaves  qui  voulaient  afTommer  de 
leurs  fers  un  de  leurs  compagnons.  Il  continua 
fa  marche  au  milieu  d'eux ,  tenant  de  fes 
mains  affaiblies  deux  piftolets.  Ses  gardes  et 
les  houffards  anglais  le  garantirent  de  leur 
fureur,  (s) 

Les  féditieux  s'en  prirent  à  M.  Dubois  , 
ancien  et  brave  officier  ,  âgé  de  foixante  et 
dix  ans ,  intendant  de  l'armée ,  qui  paffa  un 
moment  après.  Cet  intendant  ,  l'homme  du 
roi,  fut  affaffiné  ;  on  le  vola  ;  on  le  dépouilla 

(  s  )   L'officier  anglais  voulait  charger  ces  miferables  ,  Lalli 
l'en  empêcha  ,  et  eut  la  générofité  de  leur  fauver  la  vie. 
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nu;  on  l'enterra  dans  un  jardin  :  fes  papiers 
furent  faifis  fur  le  champ  dans  fa  maifon ,  et 
on  ne  les  a  jamais  revus. 

Pendant  que  le  général  Lalli  était  conduit 
à  Madrafs  ,  des  employés  de  la  compagnie 
obtinrent  à  Pondichéri  la  permiffion  d'ouvrir 
fes  coffres  ,  comptant  y  trouver  des  tréfors 
en  or  ,  en  diamans  ,  en  lettres  de  change  : 
ils  n'y  trouvèrent  qu'un  peu  de  vaifïelle ,  des 
hardes,  des  papiers  inutiles  ,  et  ils  n'en  furent 
que  plus  acharnés  ;  ces  mêmes  effets  furent 
faifis  par  la  douane  anglaife  jufqu'à  ce  que 
Lalli  eût  fatisfait  aux  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées en  fon  nom  pour  la  défenfe  de  la 
place. 

Accablé  de  chagrins  et  de  maladies ,  Lalli , 
prifonnier  dans  Madrafs ,  demanda  vainement 
qu'on  différât  fon  tranfport  en  Angleterre  : 
il  ne  put  obtenir  cette  grâce.  On  le  mena  de 
force  à  bord  d'un  vaifîeau  marchand  ,  dont 
le  capitaine  le  traita  inhumainement  pendant 
toute  la  traverfee.  On  ne  lui  donnait  pour 
tout  foulagement  que  du  bouillon  de  porc. 
Ce  patron  anglais  croyait  devoir  traiter  ainfi 
un  irlandais  au  fervice  de  France.  Bientôt  les 
officiers ,  le  confeil  de  Pondichéri  et  les  prin- 
cipaux employés  furent  obligés  de  le  fuivre  ; 
mais  avant  d'être  transférés ,  ils  eurent  la 
douleur  de  voir  commencer  la  démolition  de 

toutes 
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toutes  les  fortifications  qu'ils  avaient  faites  à 
leur  ville  ,  la  deftruction  de  leurs  immenfes 
magafins  ,  de  leurs  halles  ,  de  tout  ce  qui 
pouvait  fervir  au  commerce  ,  comme  à  la 
défenfe  ,  et  jufqu'à  leurs  propres  maifons. 
Lalli  avait  obtenu  du  général  Coûtes  la  con- 
fervation  de  la  ville  ;  mais  Coûtes  ne  comman- 
dait plus  à  Pondichéri. 

M.  Dupré,  nommé  gouverneur  par  le  confeil 
de  Madrafs  ,  preflait  cette  deftruction.  C'était 
(  à  ce  qu'on  a  mandé  )  le  petit-fils  d'un  de 
ces  français  que  la  rigueur  de  la  révocation 
de  Tédit  de  Nantes  força  de  s'exiler  de  leur 
patrie  et  de  fervir  contre  elle.  Louis  XIV  ne 
s'attendait  pas  qu'au  bout  d'environ  quatre- 
vingts  ans  la  capitale  de  fa  compagnie  des 
Indes  ferait  détruite  par  un  français. 

Le  jéfuite  Lavaur  eut  beau  lui  écrire  ; 
î>  Monfieur  ,  êtes-vous  également  prefle  de 
5»  détruire  la  maifon  où  nous  avons  un  autel 
?î  domeftique  pour  y  continuer  en  cachette 
?»  l'exercice  de  notre  religion  ?  11   8cc. 

Dupré  fe  foucia  fort  peu  que  Lavaur  dît  la 
mette  en  cachette  :  il  lui  répondit  que  le 
général  Lalli  avait  rafé  Saint-David  ,  et  n'avait 
donné  que  trois  jours  aux  habitans  pour  tranf- 
porter  leurs  effets  ;  que  le  gouverneur  de 
Madrafs  avait  accordé  trois  mois  aux  habitans 
de  Pondichéri  ;  que  les  Anglais  égalaient  ioi 
Polit,  et  Légijl.  Tome  IV.  B  b 
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moins  les  Français  en  généralité  ;  mais  qu'il 
fallait  partir  ,  et  aller  dire  la  méfie  ailleurs. 
Alors  la  ville  fut  impitoyablement  rafée,  fans 
que  les  Français  puifent  avoir  le  droit  de  fe 
plaindre. 

ARTICLE       XVIII. 

Lalli  et  les  autres  prijonniers  conduits  en 
Angleterre ,  relâchés  fur  leur  parole.  Procès 
criminel  de  Lalli. 


E  s  prifonniers  continuèrent  dans  la  route 
et  en  Angleterre  leurs  reproches  mutuels  que 
le  défefpoir  aigriffait  encore.  Le  général  avait 
fes  partifans  ,  fur  tout  parmi  les  officiers  du 
régiment  de  fon  nom  :  prefque  tous  les  autres 
étaient  fes  ennemis  déclarés  ;  chacun  écrivait 
aux  miniftres  de  France  ;  chacun  accufait  le 
parti  oppofé  d'être  la  caufe  du  défaftre.  Mais 
la  véritable  caufe  était  la  même  que  dans 
les  autres  parties  du  monde  ;  la  fupériorité 
des  flottes  anglaifes ,  l'opiniâtreté  attentive  de 
la  nation ,  Ion  crédit  ,  fon  argent  comptant , 
et  cet  efprit  de  patriotifme  ,  qui  eft  plus  fort 
à  la  longue  que  T efprit  mercantile  et  que  la 
cupidité  des  richefles. 


> 


EN      ANGLETERRE.         2gi 

Le  général  Lalli  obtint  de  l'amirauté  d'An- 
gleterre la  permiflion  de  repaffer  en  France 
fur  fa  parole.  Son  premier  foin  fut  de  payer 
ce  qu'il  avait  emprunté  pour  le  fervice  public. 
La  plupart  de  fes  ennemis  revinrent  en  même 
temps  que  lui  ;  ils  arrivèrent  précédés  de 
toutes  les  plaintes ,  des  accufations  formées 
de  part  et  d'autre  ,  et  de  mille  écrits  dont 
Paris  était  inondé.  Les  partifans  de  Lalli 
étaient  en  très-petit  nombre  ,  et  fes  adverfai- 
res  innombrables. 

Un  confeil  entier  ,  deux  cents  employés 
fans  reffources ,  les  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes  voyant  leur  grand  établiffement 
anéanti ,  les  actionnaires  tremblant  pour  leur 
fortune ,  des  officiers  irrités ,  tous  fe  déchaî- 
naient avec  d'autant  plus  d'animofité  contre 
Lalli,  qu'ils  croyaient  qu'en  perdant  Pondi- 
chéri  il  avait  gagné  des  millions.  Les  femmes  , 
toujours  moins  modérées  que  les  hommes  dans 
leurs  terreurs  et  dans  leurs  plaintes ,  criaient 
au  traître  ,  au  concuflionnaire  ,  au  criminel 
de  lèfe-majefté. 

Le  confeil  de  Pondichéri  en  corps  préfenta 
une  requête  contre  lui  au  contrôleur  général. 
Il  difait  dans  cette  requête  :  Ce  riejl  point  le 
dêfir  de  venger  nos  injures  et  notre  ruine  perfon- 
nelle  qui  nous  anime,  c'eji  la  force  de  la  vérité , 
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ceji  le  Jentiment  pur  de  nos  conjciences  ,  cefi  le 
cri  général. 

Il  paraiflait  pourtant  que  le  fentiment  pur 
des  confciences  était  un  peu  corrompu  par  la 
douleur  d'avoir  tout  perdu,  par  un,e  haine 
perfonnelle  peut-être  excufable  .  et  par  la  foif 
de  la  vengeance  qu'on  ne  peut  excufer. 

Un  très  brave  officier  ,  de  la  noblefle  la 
plus  antique  ,  fort  mal  à  propos  outragé  par 
le  général  ,  et  même  dans  fon  honneur , 
écrivait  en  termes  beaucoup  plus  violens  que 
le  confeil  de  Pondichéri  :  Voilà  ,  difait  -  il  , 
ce  qu'un  étranger  fans  nom ,  fans  actions  devers 
lui ,  fans  naijfance ,  fans  aucun  titre  enfin ,  comblé 
cependant  des  honneurs  de  fon  maître ,  prépare  en 
général  à  toute  cette  colonie.  Rien  n'a  été  J acre 
pour  fes  mains  Jacrilèges  ;  ce  chef  les  a  portées 
jufqu'à  V autel,  en  s 'appropriant  Jix  chandeliers 
d'argent  et  un  crucifix  ,  que  le  général  anglais 
lui  a  fait  rendre  à  la  follicitation  du  fupérieur 
des  capucins,  8cc.  8cc. 

Le  général  s'était  attiré  par  fes  fougues 
indifcrètes ,  et  par  fes  reproches  injuftes ,  une 
accufation  fi  cruelle  ;  il  eft  vrai  qu'il  avait 
fait  porter  chez  lui  ces  chandeliers  et  ce  cru- 
cifix ,  mais  fi  publiquement  qu'il  n'était  pas 
pofTible  qu'au  milieu  de  tant  de  grands  inté- 
rêts, il  voulût  s'emparer  d'un  objet  fi  mince. 
Aufli  l'arrêt  qui  le  condamna  ne  parle  point 
de  facrilége. 
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Le  reproche  d'une  baffe  naifTance  était 
bien  injufte  :  nous  avons  fes  titres  munis  du 
grand  fceau  du  roi  Jacques.  Sa  maifon  était 
très  ancienne  (  6  ).  On  paffait  donc  les  bornes 
avec  lui ,  comme  il  les  avait  paffées  avec  tant 
d'autres.  Si  quelque  chofe  doit  infpirer  aux 
hommes  la  modération,  c'eft  fans  doute  cette 
fatale  aventure. 

Le  miniftre  des  finances  devait  naturelle- 
ment protéger  une  compagnie  de  commerce 
dont  la  ruine  femblait  fi  préjudiciable  au 
royaume  :  il  y  eut  un  ordre  fecret  d'enfermer 
Lalli  à  la  baftille.  Lui  -  même  offrit  de  s'y 
rendre  :  il  écrivit  au  duc  de  Choifeul  ;  J'ap- 
porte ici  ma  tête  et  mon  innocence.  J'attends  vos 
ordres.  Quelque  temps  auparavant  ,  un  des 
agens  de  fes  ennemis  lui  avait  offert  de  lui 
révéler  toutes  leurs  intrigues  ,  et  il  refufa 
cette  offre  avec  mépris. 

Le  duc  de  Choifeul ,  miniftre  de  la  guerre 
et  des  affaires  étrangères  ,  était  généreux  à 
l'excès ,  bienfefant  et  jufte  ;  la  hauteur  de 
fon  ame  était  égale  à  la  grandeur  de  fes 
vues  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  céder  aux 
clameurs  de  Paris  :  on  avait  décidé  d'abord 


(  6  )  Une  branche  de  cette  famille  a  poffédé  le  château  de 
Tolendal  en  Irlande  depuis  un  temps  immémorial  jufqu'à  la 
dernière  révolution.  Le  lord  Kelli  vice -roi  d'Irlande  fous 
Elifabetk  ,  était  du  nom  de  Lalli ,  mais  d'une  autre  branche. 
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qu'on  ne  prendrait  un  parti  qu'après  le  rap- 
port fait  au  confeil  des  accufations  intentées 
contre  Lalli ,  et  des  preuves  fur  lefquelles  on 
les  appuyait.  Cette  réfolution  fi  fage  ne  fut 
pas  fuivie  :  Lalli  fut  enfermé  à  la  baflille 
dans  la  même  chambre  où  avait  été  la  Bour- 
donnais, et  n'en  fortit  pas  de  même. 

Il  s'agiiïait  d'abord  de  voir  quels  juges  on 
lui  donnerait.  Un  confeil  de  guerre  femblait 
le  tribunal  le  plus  convenable  ;  mais  on  lui 
imputait  des  malverfations ,  des  concuflions, 
des  crimes  de  péculat ,  dont  les  maréchaux 
de  France  ne  font  pas  juges.  Le  comte  de 
Lalli  avait  d'abord  formé  fes  plaintes  :  ainfi 
fes  adverfaires  ne  firent  en  quelque  forte  que 
récriminer.  Ce  procès  était  fi  compliqué  ,  il 
fallait  faire  venir  tant  de  témoins  ,  que  le  pri- 
fonnier  refta  quinze  mois  à  la  baftille  fans 
être  interrogé  ,  et  fans  favoir  devant  quel 
tribunal  il  devait  répondre.  C'eft-là,  difaient 
quelques  jurifconfultes  ,  le  trifte  deftin  des 
citoyens  d'un  royaume  célèbre  par  les  armes 
et  par  les  arts  ,  mais  qui  manque  encore  de 
bonnes  lois ,  ou  plutôt  chez  qui  les  fages  lois 
anciennes  font  quelquefois  oubliées. 

Le  jéfuite  Lavaur  était  alors  à  Paris  ;  il 
demandait  au  gouvernement  une  modique 
penfion  de  quatre  cents  francs  ,  pour  aller 
prier  dieu  le  refte  de  fes  jours  au  fond  du 
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Périgord  où  il  était  né.  Il  mourut,  et  on  lui 
trouva  douze  cents  cinquante  mille  livres  dans 
fa  caffette  ,  en  or  ,  en  diamans ,  en  lettres  de 
change.  Cette    aventure   d'un  fupérieur  des 
millions   de  l'Orient  ,    et  la  banqueroute  de 
trois  millions  que  fit  en  ce  temps-là  le  fupé- 
rieur des  mimons  de  l'Occident ,  nommé   la 
Valette ,  excitèrent  dans  toute  la  France  une 
indignation  égale  à  celle  qu'on  infpirait  contre 
Lalli ,  et  fut  une  des  caufes  qui  produifirent 
enfin  l'aboliffement    des  jéfuites   :   mais   en 
même  temps  la  caffette  de  Lavaur  prépara  la, 
perte  de  Lalli.  On  trouva  dans  ce  coffre  deux 
mémoires ,  l'un  en  faveur  du  comte ,  l'autre 
qui  le  chargeait  de  tous  les  crimes.  Il  devait 
faire  ufage  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  écrits  , 
félon  que  les  affaires  tourneraient.  De  ce  cou- 
teau tranchant  à  double  lame  ,  on  porta  au 
procureur  général  celle  qui  bleffait  l'accufé. 
Cet  homme  du  roi  fit  fa  plainte  au  parlement 
contre  le    comte ,  de  vexations  ,   de  concuf- 
fions ,  de  trahifons ,  de  crimes  de  lèfe-majefté. 
Le  parlement  renvoya  l'affaire  au  châtelet  en 
première  inftance  ;  et  bientôt  après  des  lettres 
patentes  du  roi  renvoyèrent  à  la  grand'cham- 
bre  et  à  la  tournelle  affemblées  la  connaijfance 
de  tous  les  délits  commis  dans  VInde  ,  pour  être 
le  procès  fait  et  parfait  aux  auteurs  de/dits  délits  , 
félon  la  rigueur  des   ordonnances.    Le  mot  de 
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juftice  conviendrait  mieux  peut-être  que  celui 
de  rigueur. 

Comme  le  procureur  général  avait  inféré 
dans  fa  plainte  les  termes  de  crimes  de  haute 
trahifon ,  de  lèfe-majefté ,  on  refufa  un  con- 
feil  à  l'accufé.  11  n'eut  pour  fa  défenfe  d'au- 
tres fecours  que  lui-même.  On  lui  permit 
d'écrire  :  il  fe  fervit  de  cette  permiiïion  pour 
fon  malheur.  Ses  écrits  irritèrent  encore  fes 
adverfaires  ,  et  lui  en  firent  de  nouveaux.  Il 
reprochait  au  comte  d'Aché  d'avoir  été  caufe 
de  la  perte  de  l'Inde  ,  en  ne  reftant  pas 
devant  Pondichéri.  Mais  ce  chef  d'efcadre 
avait  préféré  de  défendre  les  îles  de  Bourbon 
et  de  France  contre  une  invafion  dont  fans 
doute  il  les  croyait  menacées.  Il  avait  com- 
battu trois  fois  contre  la  flotte  anglaife  ,  et 
avait  été  bleiTé  dans  ces  trois  batailles.  M.  de 
Lalli  fefait  des  reproches  fanglans  au  cheva- 
lier de  Soupire  ,  qui  lui  répondit  ,  et  qui 
dépofa  contre  lui  avec  une  modération  aulîi 
eftimable  qu'elle  eft  rare. 

Enfin ,  fe  rendant  à  lui-même  le  témoi- 
gnage qu'il  avait  toujours  fait  rigoureufement 
fon  devoir  ,  il  fe  livra  avec  la  plume  aux 
mêmes  emportemens  qu'il  avait  eus  quelque- 
fois dans  fes  difcours.  Si  on  lui  eût  donné 
un  confeil  ,  fes  défenfes  auraient  été  plus 
circonfpectes  :  mais  il  penfa  toujours  qu'il  lui 
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fuffifait  de  fe  croire  innocent.  Il  força  fur- 
tout  M.  de  Bnjfy  à  lui  faire  une  réponfe  ,  et 
cette  réponfe  d'un  homme  en  faveur  duquel 
l'opinion  s'était  alors  déclarée  ,  paraiffant 
quelques  jours  avant  le  jugement,  ne  pouvait 
manquer  de  faire  effet  fur  des  efprits  déjà 
prévenus.  Lalli ,  qui  tant  de  fois  avait  prodi- 
gué fa  vie,  et  que  M.  de  BuJJy  affectait  de 
foupçonner  de  manquer  de  courage,  en  avait 
trop  en  infultant  tous  fes  adverfaires  dans 
fes  mémoires.  C'était  fe  battre  feul  contre  une 
armée  ;  il  n'était  guère  poffible  que  cette  mul- 
titude ne  l'accablât  pas  ;  tant  les  difcours  de 
toute  une  ville  font  impreffion  fur  les  juges, 
lors  même  qu'ils  croient  être  en  garde  contre 
cette  féduction  ! 

ARTICLE        XIX. 

Fin  du  procès  criminel  contre  Lalli.  Sa  mort. 

JL  A  R  une  fatalité  fingulière,  et  qui  ne  fe  voit 
peut-être  qu'en  France  ,  le  ridicule  fe  mêle 
prefque  toujours  aux  événemens  funeftes. 
C'était  un  très-grand  ridicule  en  effet  de  voir 
des  hommes  de  paix  ,  qui  n'étaient  jamais 
fortis  de  Paris  que  pour  aller  à  leurs  maifons 
de  campagne,  interroger,  avec  un  greffier, 
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des  officiers  généraux  de  terre  et  de  mer  fur 
leurs  opérations  militaires. 

Les  membres  du  confeil  marchand  de 
Pondichéri  ,  les  actionnaires  de  Paris ,  les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  ,  les 
employés  ,  les  commis  ,  leurs  femmes  ,  leurs 
parens,  criaient  aux  juges  et  aux  amis  des 
juges  contre  le  commandant  d'une  armée  qui 
confirmait  à  peine  en  mille  foldats.  Les  actions 
étaient  tombées  parce  que  le  général  était  un 
traître,  et  que  l'amiral  s'était  allé  radouber, 
au  lieu  de  livrer  un  quatrième  combat  naval. 
On  répétait  les  noms  de  Trichenapali  ,  de 
Vandavachi ,  de  Chétoupet.  Les  confeillers 
de  la  grand'chambre  achetaient  de  mauvaifes 
cartes  de  l'Inde  ,  où  ces  places  ne  fe  trou- 
vaient pas.   (  7  ) 

On  fefait  un  crime  à  LaUi  de  ne  s'être  pas 
emparé  de  ce  pofte  ,  nommé  Chétoupet  , 
avant  d'aller  à  Madrafs.  Tous  les  maréchaux 
de  France  affemblés  auraient  eu  bien  de  la 
peine  à  décider  de  fi  loin  fi  on  devait  aflïéger 
Chétoupet  ou  non  :  et  on  portait  cette  quef- 
tion  à  la  grand'chambre  !  Les  accufations 
étaient  fi  multipliées,  qu'il  n'était  pas  pofîible 
que ,  parmi  tant  de  noms  indiens ,  un  juge 

(  7  )  On  prétend  qu'un  des  juges  demanda  à  une  perfonne 
de  la  famille  de  M.  de  Lalli  fi  Pondichéri  était  bien  à  deux 
cents  lieues  de  Paris. 
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de  Paris  ne  prît  fouvent  une  ville  pour  un 
homme ,  et  un  homme  pour  une  ville. 

Le  général  de  terre  accufait  le  général  de 
mer  d'être  la  première  caufe  de  la  chute  des 
actions  ,  tandis  que  lui-même  était  accufé 
par  tout  le  confeil  de  Pondichéri  d'être  Tuni- 
que principe  de  tous  les  malheurs. 

Le  chef  d'efcadre  fut  affigné  pour  être  ouï. 
On  l'interrogeait  ,  après  ferment  de  dire  la 
vérité,  pourquoi  il  avait  mis  le  Cap  aufud, 
au  lieu  de  s'être  embofsé  au  nord-eft  entre 
Alamparvé  et  Goudelour?  noms  qu'aucun  pari- 
fien  n'avait  entendu  prononcer  auparavant. 
Heureufement  il  n'avait  point  de  cabale  for- 
mée contre  lui. 

A  Tégard  du  général  Lalli,  on  le  chargeait 
d'avoir  afliégé  Goudelour  au  lieu  d'afïiéger 
d'abord  Saint-David  ;  de  n'avoir  pas  marché 
auflitôt  à  Madrafs  ;  d'avoir  évacué  le  porte 
de  Chéringan  ;  de  n'avoir  pas  envoyé  trois 
cents  hommes  de  renfort,  noirs  ou  blancs  à 
Mazulipatan  ;  d'avoir  capitulé  à  Pondichéri, 
et  de  n'avoir  pas  capitulé,  (t) 

(  t  )  Le  maréchal  Kelth  difaît  à  une  impératrice  de  Ruffie  : 
Madame  ,  fi  vous  envoyez  en  Allemagne  un  général  traître  et 
lâche  ,  vous  pouvez  le  faire  pendre  à  l'on  retour  ;  mais  s'il  n'eft 
qu'incapable  ,  tant  pis  pour  vous  ,  pourquoi  l'avez-vous  choifi? 
C'eft  votre  faute  ,  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  ;  vous  lui  devez  encore 
des  remercîmens.  Ainfi ,  quand  on  aurait  prouvé  que  Lalli 
«tait  incapable,  ce  qu'on  était  encore  bien  loin  de  prouver  , 
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Il  fut  quefUon  de  favoir  fi  M.  de  Soupire, 
maréchal  de  camp  ,  avait  continué  ou  non 
le  fervice  militaire  depuis  la  perte  de  Cangi- 
varon  ,  pofte  allez  inconnu  à  la  tournelle.  Il 
eft  vrai  qu'en  interrogeant  Lalli  fur  de  tels 
faits ,  on  avait  foin  de  lui  dire  que  c'étaient 
des  opérations  militaires  fur  lefquelles  on 
n'infiftait  pas  ;  mais  on  n'en  tirait  pas  moins 
des  inductions  contre  lui.  A  ces  chefs  d'accu- 
fation  que  nous  avons  entre  les  mains  ,  en 
fuccédaient  d'autres  fur  fa  conduite  privée. 
On  lui  reprochait  de  s'être  mis  en  colère  contre, 
un  confeiller  de  Pondichéri,  et  d'avoir  dit  à 
ce  confeiller  qui  fe  vantait  de  donner  fon 
fang  pour  la  compagnie  :  Avez -vous  allez  de 
fang  pour  fournir  du  boudin  aux  troupes  du 
roi  qui  manquent   de  pain?      .   N°.  74.* 

On  l'accufait  d'avoir  dit  des 
fottifes  à  un  autre  confeiller.      .   N°.         87. 

D'avoir  condamné  un  perru- 
quier ,  qui  avait  brûlé  de  fon  fer 
chaud  l'épaule  d'une  négrefle , 
à  recevoir  un  coup  du  même  fer 
fur  fon  épaule  (  S  ) N°.         88. 

De   s'être  enivré   quelquefois  N°.       104. 

puifqu'il  avait  eu  du  fuccès  tant  qu'il  n'avait  pas  manqué  de 
troupes  et  d'argent ,  tant  qu'on  lui  avait  obéi  ,  il  aurait 
encore  été  très-injufte  de  le  condamner. 

(  8  )  Cette  accufation  eft  très-remarquable  ;  elle  prouve 
quelles  idées  les  gens  de  Pondichéri  ont  de  la  juftice  ,  et  quelle 
eipèce  de  témoins  on  entendait. 
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D'avoir  fait  chanter  un  capu- 
cin dans  la  rue N°.       io5. 

D'avoir  dit  que  Pondichériref- 
femblait  à  un  bordel ,  où  les  uns 
careffaient  les  filles  ,  et  où  les 
autres  les  voulaient  jeter  par  les 
fenêtres N°.        106. 

D'avoir  rendu  quelques  vifites 
à  madame  Pigot  qui  s'était  échap- 
pée de  chez  fon  mari.      .      .      .   N°.       108. 

D'avoir  fait  donner  du  riz  à 
fes  chevaux  ,  dans  le  temps  qu'il 
n'avait  point  de  chevaux.      .      .   N°.       112. 

D'avoir  donné  une  fois  aux 
foldats  du  punch  fait  avec  du 
coco N°.       i3i. 

De  s'être  fait  traiter  d'un  abcès 
au  foie,  fans  que  cet  abcès  eût 
crevé;  et  fi  l'abcès  eût  crevé,  il 
en  ferait  heureufement  mort.      .   N°.        147. 

Ces  griefs  étaient  mêlés  d'accu- 
fations  plus  importantes.  La  plus 
forte  était  d'avoir  vendu  Pondi- 
chéri  aux  Anglais  ;  et  la  preuve 
en  était  que  pendant  le  blocus  il 
avait  fait  tirer  des  fufées  ,  fans 
qu'on  en  sût  la  raifon  ,  et  qu'il 
avait  fait  la  ronde  la  nuit,  tam- 
bour battant N°.  144  et  145. 
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On  voit  aflez  que  ces  accufations  étaient 
intentées  par  des  gens  fâchés  ,  et  mauvais 
raifonneurs.  Leur  énorme  extravagance  fem- 
blait  devoir  décréditer  les  autres  imputations. 
Nous  ne  parlerons  point  ici  de  cent  petites 
affaires  d'argent ,  qui  forment  un  chaos  plus 
aifé  à  débrouiller  par  un  marchand  que  par 
un  hiftorien.  Ses  défenfes  nous  ont  paru  très- 
plaufibles  ,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
T arrêt  même  qui  ne  le  déclara  pas  concuf- 
fionnaire. 

Il  y  eut  cent  foixante  chefs  d'accufation 
contre  lui  ;  les  cris  du  public  en  augmentaient 
encore  le  nombre  et  le  poids  :  ce  procès  deve- 
nait très  -  férieux  malgré  fon  extrême  ridicule  ; 
on  approchait  de  la  cataftrophe. 

Le  célèbre  d1 Aguejfeau  a  dit  dans  une  de 
fes  mercuriales  ,  en  adrenant  la  parole  aux 
magiftrats,  en  17  14  ijujlespar  la  droiture  de  vos 
intentions ,  êtes-vous  toujours  exempts  de  Vinjujlice 
des  préjugés  ?  etrïejl-ce  pas  cette  efpèce  d'injujiice 
que  nous  pouvons  appeler  r erreur  de  la  vertu ,  <?/, 
Ji  nous  Vofons  dire ,  le  crime  des  gens  de  bien  ? 

Le  terme  de  crime  eu  bien  fort;  un  honnête 
homme  ne  commet  point  de  crime ,  mais  il 
fait  fouvent  des  fautes  pernicieufes  ;  et  quel 
homme  ,  quelle  compagnie  n'a  pas  commis 
de  telles  fautes  ? 

Le  rapporteur  panait  pour  un  homme  dur, 
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préoccupé  et  fanguinaire.  S'il  avait  mérité  ce 
reproche  dans  toute  fon  étendue  ,  le  mot  crime 
alors  n'aurait  pas  été  peut-être  trop  violent. 
Il  fe  vantait  d'aimer  la  juftice  ;  mais  il  la 
voulait  toujours  rigoureufe  ,  et  enfuite  il  s'en 
repentait.  Ses  mains  étaient  encore  teintes 
du  fang  d'un  enfant  (Ton  peut  donner  ce 
nom  à  un  jeune  gentilhomme  d'environ  dix- 
fept  ans)  coupable  d'un  excès  dont  l'âge 
l'aurait  corrigé  ,  et  que  fix  mois  de  prifon 
auraient  expié.  C'était  lui  qui  avait  déterminé 
quinze  juges  contre  dix  à  faire  périr  cette  vic- 
time par  la  mort  la  plus  affreufe  ,  réfervée 
aux  parricides  (w).  Cette  fcène  fe  pafTait  chez 
un  peuple  réputé  fociable  ,  dans  le  temps 
même  où  le  monftre  de  Tinquifition  s'appri- 
voifait  ailleurs ,  et  où  les  anciennes  Lis  des 
temps  barbares  s'adoucifïaient  dans  les  autres 
Etats.  Tous  les  princes,  tous  les  peuples  de 
l'Europe  eurent  horreur  de  cet  effroyable 
aiTaflinat  juridique.  Ce  magiftrat  même  en  eut 
des  remords  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  impi- 
toyable dans  le  procès  du  comte  Lalli. 

(«)  Cinq  voix  ont  donc  fuffi  pour  condamner  un  enfant 
auxfupplices  accumule's  de  la  torture  ordinaire  et  extraordi- 
naire ,  de  la  langue  arrachée  avec  des  tenailles  ,  du  poing  coupé 
et  d'être  jeté  dans  les  flammes.  Un  enfant  !  un  petit-fils  d'un 
lieutenant  général  qui  avait  bien  fervi  l'Etat  !  et  cet  événe- 
ment,  plus  horrible  que  tout  ce  qu'on  a  jamais  rapporté  ou 
inventé  fur  les  Cannibales  ,  s'eft  pafle  chez  une  nation  qui 
paue  pour  éclairée  et  humaine. 
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Quelques  autres  juges  et  lui  étaient  per- 
fuadés  de  la  néceffité  des  fupplices  dans  les 
affaires  les  plus  grâciables  ;  on  eût  dit  que 
c'était  un  plaifir  pour  eux.  Leur  maxime  était 
qu'il  faut  toujours  en  croire  les  délateurs  plus 
que  les  accufés  ;  et  que  s'il  fumfait  de  nier,  il 
n'y  aurait  jamais  de  coupables.  Ils  oubliaient 
cette  réponfe  de  l'empereur  Julien  le  philo- 
fophe  ;  qui  avait  lui  -  même  rendu  la  juftice 
dans  Paris  :  S'il  fuffij ait  cCaccuJer ,  il  ny  aurait 
jamais  d'innocens. 

Il  fallait  lire  et  relire  un  tas  énorme  de 
papiers  ,  mille  écrits  contradictoires  d'opéra- 
tions militaires  ,  faites  dans  des  lieux  dont 
la  pofition  et  le  nom  étaient  inconnus  aux 
magiftrats  ;  des  faits  dont  il  leur  était  impof- 
fible  de  fe  former  une  idée  exacte  ,  des 
incidens  ,  des  objections  ,  des  réponfes  qui 
coupaient  à  tout  moment  le  fil  de  l'affaire.  11 
ifeA;  pas  poflible  que  chaque  juge  examine 
par  lui  -  même  toutes  ces  pièces  :  quand  on 
aurait  la  patience  de  les  lire  ,  combien  peu 
font  en  état  de  démêler  la  vérité  dans  cette 
multitude  de  contradictions  !  On  s'en  repofe 
prefque  toujours  fur  le  rapporteur  dans  les 
affaires  compliquées  ;  il  dirige  les  opinions  ; 
on  l'en  croit  fur  fa  parole  ;  la  vie  et  la  mort, 
l'honneur  et  l'opprobre  font  dans  fa  main. 

Un  avocat  général  ,    ayant   lu  toutes  les 

pièces 
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pièces  avec  une  attention  infatigable  ,  fut 
pleinement  convaincu  que  l'accufé  devait 
être  abfous.  C'était  M.  Sêguier,  de  la  même 
famille  que  ce  chancelier  qui  fe  fit  un  nom 
dans  l'aurore  des  belles  lettres  ,  cultivées  trop 
tard  en  France  ainfi  que  tous  les  arts  ;  homme 
d'ailleurs  de  beaucoup  d'efprit  ,  et  plus  élo- 
quent encore  que  le  rapporteur  ,  dans  un 
goût  différent.  Il  était  fi  perfuadé  de  l'inno- 
cence du  comte  ,  qu'il  s'en  expliquait  haute- 
ment devant  les  juges  et  dans  tout  Paris. 
M.  Peliot ,  ancien  confeiller  de  grand'chambre , 
le  juge  peut-être  le  plus  appliqué  et  du  plus 
grand  fens  ,  fut  entièrement  de  l'avis  de  M. 
Séguier. 

On  a  cru  que  le  parlement  ,  aigri  par  fes 
fréquentes  querelles  avec  des  officiers  géné- 
raux chargés  de  lui  annoncer  les  ordres  du 
roi  ;  exilé  plus  d'une  fois  pour  fa  réfiflance , 
et  renflant  toujours  ;  devenu  enfin  ,  fans 
prefque  le  favoir  ,  l'ennemi  naturel  de  tout 
militaire  élevé  en  dignité  ,  pouvait  goûter 
une  fecrète  fatisfaction  en  déployant  fon  auto- 
rité fur  un  homme  qui  avait  exercé  un  pou- 
voir fouverain.  Il  humiliait  en  lui  tous  les 
commandans.  On  ne  s'avoue  pas  ce  fentiment 
caché  au  fond  du  cœur  ;  mais  ceux  qui  le 
foupçonnent  peuvent  ne  fe  pas  tromper. 

Polit,  et  Légijl.  Tome  IV.  G  c 
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Le  vice -roi  de  Y  Inde  françaife  fut ,  après 
plus  de  cinquante  ans  de  fervices ,  condamné 
1766.  à  la  mort  ,  à  Page  de  foixante  et  huit  ans. 

Quand  on  lui  prononça  fon  arrêt,  l'excès 
de  fon  indignation  fut  égal  à  celui  de  fa  fur- 
prife.  Il  s'emporta  contre  fes  juges  ,  ainli 
qu'il  s'était  emporté  contre  fes  accufateurs  ; 
et  tenant  à  la  main  un  compas  qui  lui  avait 
fervi  à  tracer  des  cartes  géographiques  dans 
fa  prifon ,  il  s'en  frappa  vers  le  cœur  :  le  coup 
ne  pénétra  pas  allez  pour  lui  ôter  la  vie. 
Réfervé  à  la  perdre  fur  l'échafaud  ,  on  le 
traîna  dans  un  tombereau  de  boue  ,  ayant 
dans  la  bouche  un  large  bâillon  qui ,  débor- 
dant fur  les  lèvres  et  défigurant  fon  vifage, 
formait  un  fpectacle  affreux.  Une  curiofité 
cruelle  attire  toujours  une  foule  de  gens  de 
tout  état  à  un  tel  fpectacle.  Plusieurs  de  fes 
ennemis  vinrent  en  jouir  ,  et  poufsèrent  l'atro- 
cité jufqu'à  l'infulter  par  des  battemens  de 
mains.  On  lui  bâillonnait  ainfi  la  bouche  , 
de  peur  que  fa  voix  ne  s'élevât  contre  fes 
juges  fur  l'échafaud ,  et  qu'étant  fi  vivement 
perfuadé  de  fon  innocence,  il  n'en  perfuadât 
le  peuple.  Ce  tombereau  ,  ce  bâillon  foule- 
vèrent  les  efprits  de  tout  Paris  ;  et  la  mort 
de  l'infortuné  ne  les  révolta  pas. 

L'arrêt  portait  queThomas  Arthur Lallt  était 
condamné  à  être  décapité ,  comme  dûment  atteint 
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et  convaincu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi , 
de  11  Etat  et  de  la  compagnie  des  Indes ,  d'abus 
d'autorité  ,  vexations  et  exactions. 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ces  mots  ' 
trahir  les  intérêts  ne  fignifient  point  une  per- 
fidie ,  une  trahifon  formelle  ,  un  crime  de 
lèfe-majefté,  en  un  mot  la  vente  de  Pondi- 
chéri  aux  Anglais  ,  dont  on  l'avait  accufé. 
Trahir  les  intérêts  de  quelqu'un,  veut  dire 
les  mal  ménager  ,  les  mal  conduire.  Il  était 
évident  que  dans  tout  ce  procès  il  n'y 
avait  pas  l'ombre  de  trahifon  ni  de  péculat. 
L'ennemi  implacable  des  Anglais  ,  qui  les 
brava  toujours ,  ne  leur  avait  pas  vendu  la 
ville.  S'il  l'avait  fait ,  on  le  faurait  aujour- 
d'hui. De  plus  ,  les  Anglais  n'auraient  pas 
acheté  une  ville  qu'ils  étaient  sûrs  de  prendre. 
Enfin  Lalli  aurait  joui  à  Londres  du  fruit  de 
fa  trahifon  ,  et  ne  fût  pas  venu  chercher  la 
mort  en  France  parmi  fes  ennemis.  A  l'égard 
du  péculat  ;  comme  il  ne  fut  jamais  chargé 
de  l'argent  du  roi  ni  de  celui  de  la  compagnie , 
on  ne  pouvait  l'accufer  de  ce  crime  ,  qu'on 
dit  trop  commun. 

Abus  d'autorité  ,  vexations  ,  exactions  , 
font  aufïi  des  termes  vagues  et  équivoques  , 
à  la  faveur  defquels  il  n'y  a  point  de  préfi- 
dial  qui  ne  pût  condamner  à  mort  un  général 
d'armée,  un  maréchal  de  France.  Il  faut  une 

C  c    5? 
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loi  précife  et  des  preuves  précifes.  Le  général 
Lalli  ufa  fans  doute  très  -  mal  de  fon  autorité  , 
en  outrageant  de  paroles  quelques  officiers ,  en 
manquant  d'égards  ,  de  circonfpection  ,  de 
bienféance  :  mais  ,  comme  il  n'y  a  point  de 
loi  qui  dife  :  Tout  maréchal  de  France  ,  tout 
général  alarmée ,  qui  fera  un  brutal ,  aura  la  tête 
tranchée  ,  plufieurs  perfonnes  impartiales  pen- 
sèrent que  c'était  le  parlement  qui  paraifTait 
abufer  de  fon  autorité. 

Le  mot  d'exactions  eft  encore  un  terme  qui 
n'a  pas  un  fens  bien  déterminé.  Lalli  n'avait 
jamais  impofé  une  contribution  d'un  denier 
ni  fur  les  habitans  de  Pondichéri  ni  fur  le 
confeil.  Il  ne  demanda  même  jamais  au  tré- 
forier  de  ce  confeil  le  payement  de  fes  appoin- 
temens  de  général  :  il  comptait  le  recevoir  à 
Paris  ,  et  il  n'y  reçut  que  la  mort. 

Nous  favons  de  fcience  certaine  (autant 
qu'il  eft  permis  de  prononcer  ce  mot  de 
certaine  )  que  trois  jours  après  fa  mort ,  un 
homme  très- refpectable  ayant  demandé  à  un 
des  principaux  juges  fur  quel  délit  avait  porté 
l'arrêt  :  Il  iCy  a  point  de  délit  particulier , 
répondit  le  juge  en  propres  mots  ,  c'ejtfur 
Venfemble  de  fa  conduite  qu  on  a  ajfu  le  jugement. 
(9)  Cela  était  très-vrai;  mais  cent  incongruités 

(9)  Sous  Charles  I,  en  Angleterre,  le  parlement  entreprit 
de  faire  le  procès  à  l'archevêque  Laud,  dont  le  crime  réel  était 
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dans  la  conduite  d'un  homme  en  place  , 
cent  défauts  dans  le  caractère  ,  cent  traits  de 
mauvaife  humeur,  mis  enfemble  ,  ne  compo- 
faient  pas  un  crime  digne  du  dernier  fupplice. 
S'il  était  permis  de  fe  battre  contre  fon  général , 
s'il  fût  mort  dans  un  combat  de  la  main  des 
officiers  outragés  par  lui  ,  on  eût  pu  ne  pas 
le  plaindre  ;  mais  il  ne  méritait  pas  de  mourir 
du  glaive  de  la  juftice  qui  ne  connaît  ni  haine 
ni  colère.  On  peut  afTurer  qu'aucun  militaire 
ne  l'eût  accule  fi  violemment  ,  s'ils  avaient 
prévu  que  leurs  plaintes  le  conduiraient  à 
l'échafaud;  au  contraire,  ils  l'auraient  excufé. 
Tel  eft  le  caractère  des  officiers  français. 

Cet  arrêt  femble  aujourd'hui  d'autant  plus 
cruel  que  dans  le  temps  même  où  l'on  avait 
inflruit  ce  procès  ,   le  châtelet  ,  chargé  par 

d'être  le  favori  du  roi ,  et  dont  le  crime  imaginaire  e'tait  celui 
de  qui  n'en  a  pas ,  (  comme  dit  Montefquieu  ,  en  parlant  de  ceux 
de  lèfe-majejîé  et  de  trahifon.  )  Jean  Herne ,  plaidant  pour  lui , 
difait  :  „  Milords,  je  repréfenterai  humblement  à  vos  grandeurs 
„  que  ce  que  nous  entreprenons  de  faire  aujourd'hui  eft  une 
„  affaire  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  grandeconIequence.il 
„  s'agit  ici  de  la  vie  d'un  archevêque,  et  d'un  archevêque  élevé 

„   à  la  plus  haute  dignité.  .  .  . M.    Herne,  dit    alors  le 

„  conseiller  WUd ,  en  l'interroiTrpant ,  nous  n'avons  jamais 
„  allégué  que  chacune  de  fes  actions  ,  prifes  en  particulier , 
„  rendît  cet  archevêque  coupable  de  trahifon  et  de  mort  ;  mais 
„  nous  difons  que  toutes  les  fautes  de  cet  archevêque ,  foit 
„  grandes  foit  petites  ,  mifes  enfemble ,  forment  par  voix  d'accu- 

„  mulation  une  grande  trahifon. M.  le  conseiller  ,  répliqua 

„  Herne ,  je  vous  demande  pardon;  mais  je  n'avais  pas  fu 
„  jufqu'ici  que  deux  cents  lapins  puffent  jamais  faire  un 
„  cheval.  „ 
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ordre  du  roi  de  punir  les  concufïïons  évi- 
dentes faites  en  Canada  par  des  gens  de 
plume,  ne  les  avait  condamnés  qu'à  des  resti- 
tutions ,  à  des  amendes  et  à  des  banniiTemens. 
Les  magiflrats  du  châtelet  avaient  fenti  que 
dans  Fétat  d'humiliation  et  de  défefpoir  où 
la  France  était  réduite  en  ce  temps  malheu- 
reux ,  ayant  perdu  fes  troupes  ,  fes  vaiiTeaux, 
fon  argent ,  fon  commerce  ,  fes  colonies ,  fa 
réputation  ,  on  ne  lui  aurait  rien  rendu  de. 
tout  cela  ,  en  fefant  pendre  dix  ou  douze 
coupables  qui,  n'étant  point  payés  par  un 
gouvernement  alors  obéré  ,  s'étaient  payés  par 
eux-mêmes.  Ces  accufés  n'avaient  point  contre 
eux  de  cabale  ;  et  il  y  en  avait  une  acharnée 
et  terrible  contre  un  irlandais  qui  paraiflait 
avoir  été  bizarre ,  capricieux ,  emporté ,  jaloux 
de  la  fortune  d'autrui ,  appliqué  à  fon  intérêt 
fans  doute ,  comme  tout  autre  ;  mais  point 
voleur  ,  mais  brave  ,  mais  attaché  à  l'Etat , 
mais  innocent.  Il  fallut  du  temps  pour  que 
la  pitié  prît  la  place  de  la  haine  :  on  ne  revint 
en  faveur  de  Lalli  qu'après  pluiieurs  mois , 
quand  la  vengeance  afïbuvie  lailfa  entrer 
l'équité  dans  les  cœurs  avec  la  commifération. 
Ce  qui  contribua  le  plus  à  rétablir  fa 
mémoire  dans  le  public  ,  c'eft  qu'en  effet , 
après  bien  des  recherches  ,  on  trouva  qu'il 
n'avait  laiflé  qu'une  fortune  médiocre.  L'arrêt 
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portait  qu'on  prendrait  fur  la  confifcation  de 
fes  biens  cent  mille  écus  pour  les  pauvres  de 
Pondichéri.  Il  ne  fe  trouva  pas  de  quoi  payer 
cette  fomme  ,  dettes  préalables  acquittées  ; 
et  le  confeii  de  Pondichéri  avait ,  dans  fes 
requêtes  ,  fait  monter  fes  tréfors  à  dix-fept 
millions.  Les  vrais  pauvres  intéreffans  étaient 
fes  parens  :  le  roi  leur  accorda  des  grâces  qui 
ne  réparèrent  pas  le  malheur  de  la  famille. 
La  plus  grande  grâce  qu'elle  efpérait  était  de 
faire  revoir,  s'il  était  poflible ,  le  procès  par 
un  autre  parlement ,  ou  d'en  faire  remettre 
la  décifion  à  un  confeii  de  guerre  ,  aidé  de 
magiftrats. 

Il  parut  enfin  aux  hommes  fages  et  compa- 
tifTans  que  la  condamnation  du  général  Lalli 
était  un  de  ces  meurtres  commis  avec  le  glaive 
de  la  juftice.  Il  n'eft  point  de  nation  civilifée 
chez  qui  les  lois ,  faites  pour  protéger  l'inno- 
cence ,  n'aient  fervi  quelquefois  à  l'opprimer. 
C'eft  un  malheur  attaché  à  la  nature  humaine, 
faible ,  paflionnée  ,  aveugle.  Depuis  le  fup- 
plice  des  Templiers  ,  point  de  fiècle  où  les 
juges  en  France  n'aient  commis  plufieurs  de 
ces  erreurs  meurtrières.  Tantôt  c'était  une  loi 
abfurde  et  barbare  qui  commandait  ces  ini- 
quités judiciaires  ,  tantôt  c'était  une  loi  fage 
qu'on  pervertifTait.  (x) 

(  x  )   La  maréchale  à*  Ancre  fut  accnfée  d'avoir  facrifié  un  coq 
blanc  à  la  lune,  et  brûlée  comme  lorcière. 
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Qu'il  foit  permis  de  remettre  ici  fous  les 
yeux  ce  que  nous  avons  dit  autrefois  ,  que  G 
on  avait  différé  les  fupphces  de  la  plupart 
des  hommes  en  place  ,  un  feul  à  peine  aurait 
été  exécuté.  La  raifon  en  efl  que  cette  même 
nature  humaine  ,  fi  cruelle  quand  elle  eft 
échauffée  ,  revient  à  la  douceur  lorfqu'elle  fe 
refroidit.  (10) 


On  prouva  au  curé  Gaufredy  qu'il  avait  eu  de  fre'quentes 
conférences  avec  le  diable.  Une  des  plus  fortes  charges  contre 
Vanini  était  qu'on  avait  trouvé  chez  lui  un  grand  crapaud  ;  et 
en  conféquence  il  fut  déclaré  iorcier  et  athée. 

Le  jéluite  Girard  fut  accuié  d'avoir  enforcelé  la  Cadière ;  le 
curé  Grandier  d'avoir  enforcelé  tout  un  couvent. 

Le  parlement  défendit  d'écrire  contre  Arijlote ,  fous  peine 
des  galères. 

Montécuculi ,  chambellan,  échanfon  du  dauphin  François, 
fut  condamné  comme  féduit  par  l'empereur  Charles-  Quint  , 
pour  empoifonner  ce  jeune  prince  ,  parce  qu'il  fe  mêlait  un 
peu  de  chimie.  Ces  exemples  d'abiurdité  et  de  barbarie  font 
innombrables. 

(10)  Les  ennemis  du  comte  de  Lalli  avaient  tellement  excité 
la  haine  contre  lui,  qu'un  bruit  vrai  ou  faux  s'étant  répandu  que 
le  parlement  avait  envoyé  au  roi  une  députation  pour  le  prier 
de  ne  point  accorder  de  grâce,  perfonne  ne  parut  s'étonner 
d'une  démarche  qui,  faite  par  des  juges  contre  un  homme 
qu'ils  viennent  de  condamner  ,  ferait  un  aveu  de  leur  partialité 
ou  de  leur  corruption.  On  a  dit  auffi  que  la  crainte  de  voir  cet 
acte  de  la  juftice  et  de  la  bonté  du  roi  empêcher  une  mort 
devenue  néceffaire  àl'exiflence  et  à  la  fortune  des  ennemis  de 
Lalli ,  avait  fait  accélérer  l'exécution  ,  et  que  ce  fut  cette  raifon 
qui  fit  négliger  à  fon  égard  toute  efpèce  de  bienféance  ;  mais 
on  ne  peut  le  croire  fans  acculer  ceux  qui  préfidaient  à  l'exé- 
cution d'être  les  complices  des  calomniateurs  de  Lalli.  D'autres 
ont  auffi  prétendu  que  l'on  avait  voulu  le  punir  par  cette 
humiliation  d'avoir  cherché  à  fe  tuer  ;  cette  idée  eft  abfurde  ; 
on  ne  peut  foupçonner  des  magiftrats  d'une  fuperftition  aulfi 

cruelle 
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cruelle  que  honteufe.  Le  fait  du  bâillon  n'eft  que  trop  vrai  ; 
mais  personne,  dès  le  lendemain  de  l'exécution,  n'ofa  s'avouer 
l'auteur  de  cet  abominable  raffinement  de  barbarie.  Dans  un 
pays  où  les  lois  feraient  relpecte'es  ,  un  homme  capable  d'ajou- 
ter à  la  févérité  d'un  fupplice  prononcé  par  un  arrêt ,  ferait 
févèrement  puni  ;  et  l'impunité  de  ceux  qui  ont  donné  l'ordre 
du  bâillon  eft  un  opprobre  pour  la  législation  françaife,  à 
laquelle  les  étrangers  ne  font  déjà  que  trop  de  reproches. 

Le  comte  de  Lalli  a  laiffé  un  fils  né  d'un  mariage  fecret.  Il 
apprit  en  même  temps  fa  naiflance  ,  la  mort  horrible  de  fon 
père  ,  et  l'ordre  qu'il  lui  donnait  de  venger  fa  mémoire:  forcé 
d'attendre  fa  majorité  ,  tout  ce  temps  fut  employé  à  s'en  ren- 
dre digne.  Enfin  l'arrêt  fatal  fut  caffié,  au  rapport  de  M.  Lambert, 
par  le  confeil  qui  fut  effrayé  de  la  foule  des  violations  des  formes 
légales  qui  avaient  précédé  et  accompagné  ce  jugement. 
M.  de  Voltaire  était  mourant  lorfqu'il  apprit  cette  nouvelle; 
elle  le  tira  de  la  léthargie  où  il  était  plongé  :  Je  meurs  content , 
écrivit-il  au  jeune  comte  de  Lalli ,  je  vois  que  le  roi  aime  la  jujlicc. 

Le  parlement  de  Normandie  fut  chargé  de  revoir  le  procès  î 
la  haine  pour  Lalli  ne  fubfiftait  plus  que  dans  le  cœur  de  ce 
ramas  de  brigands  qui  jouilfaient  à  Paris  du  fruit  des  rapines 
qu'ils  avaient  exercées  dans  l'Inde.  L'opinion  publique  avait 
changé,  et  le  parlement  de  Paris  fe  conduifit  avec  la  modéra- 
tion et  la  dignité  convenables  à  des  juges  qui  favent  que  ce 
n'eft  pas  l'erreur ,  mais  la  partialité  qui  peut  les  déshonorer. 
Le  neveu  d'un  des  employés  de  la  compagnie  crut  devoir  au 
parlement  de  Paris  ,  et  à  la  mémoire  de  fon  oncle  ,  qui  lui  avait 
prefcrit  le  contraire  ,  de  fe  rendre  partie  dans  un  procès  qui 
lui  était  étranger.  Le  parlement  de  Rouen  admit  fon  interven- 
tion ,  que  toutes  les  lois  devaient  l'obliger  de  rejeter  ;  le  confeil 
fut  forcé  de  cafTer  encore  cet  arrêt,  et  de  renvoyer  de  nouveau  le 
jugement  au  parlement  de  Bourgogne. Le  fil6  du  comte  de  Lalli  a 
défendu  lui-même  dans  tous  les  tribunaux  la  caufe  de  fon  père 
avec  une  éloquence  fimple ,  noble  et  pathétique  ;  la  piété  filiale 
en  a  fait  un  jurifconfulte  et  un  orateur  ;  et  quel  que  foit  l'évé- 
nement de  cette  grande  caufe  ,  l'eftime  et  le  refpect  de  toutes 
les  âmes  honnêtes  fera  fa  récompenfe. 


Polit,  et  Légî/l.  Tome  IV.  D  d 
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ARTICLE       XX. 

Dejlruction  de  la  compagnie  franc  aije  des  Indes. 

I  ja  mort  de  Lalli  ne  rendit  pas  la  vie  à  la 
compagnie  des  Indes  :  elle  ne  fut  qu'une 
cruauté  inutile.  S'il  eft  trifte  de  s'en  permettre 
de  néceflaires ,  combien  doit -on  s'abftenir 
de  celles  qui  ne  fervent  qu'à  faire  dire  aux 
nation  s  voifines  :  Ce  peuple ,  auparavant  géné- 
reux et  redoutable,  n'était  en  ce  temps -là 
dangereux  que  pour  ceux  qui  le  fervaient. 

Ce  fut  depuis  un  grand  problème  à  la  cour, 
dans  Paris  ,  dans  les  provinces  maritimes  , 
parmi  les  négocians  ,  parmi  les  miniflres,  s'il 
fallait  foutenir  ou  abandonner  ce  cadavre  à 
deux  têtes ,  qui  avait  fait  également  mal  à  la 
fois  le  commerce  et  la  guerre  ,  et  dont  le 
corps  était  compofé  de  membres  qui  chan- 
geaient tous  les  jours.  Les  miniftres  qui  pen- 
chaient vers  le  delTein  de  lui  ôter  fon  privilège 
exclufif ,  employèrent  la  plume  de  M.  l'abbé 
Morrelet ,  à  la  vérité  ,  licencié  en  théologie  , 
mais  homme  très-inftruit  ,  d'un  efprit  net  et 
méthodique  ,  plus  propre  à  rendre  fervice  à 
l'Etat  ,  dans  des  affaires  férieufes  ,  qu'à  dif- 
puter  fur  des  fadaifes  de  l'école.  Il  prouva  que 
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dans  Tétat  où  fe  trouvait  la  compagnie  ,  il 
n'était  pas  pofïible  de  lui  conferver  un  privi- 
lège qui  Pavait  ruinée.  Il  voulut  prouver  aulTi 
qu'il  eût  fallu  ne  lui  en  jamais  donner.  C'était 
dire  en  effet  que  les  Français  ont  dans  leur 
caractère  ,  et  trop  fouvent  dans  leur  gouver- 
nement ,  quelque  chofe  qui  ne  leur  permet 
pas  de  former  de  grandes  aiïbciations  heu- 
reufes  ;  car  les  compagnies  anglaife  ,  hollan- 
daise et  même  danoife  profpéraient  avec  leur 
privilège  exclufif.  Il  fut  prouvé  que  les  diffé- 
rens  miniftères  ,  depuis  1725  jufqu'à  176g, 
avaient  fourni  à  la  compagnie  des  Indes  aux 
dépens  du  roi  et  de  l'Etat  la  fomme  étonnante 
de  trois  cents  foixante  et  feize  millions  ,  fans 
que  jamais  elle  eût  pu  payer  fes  actionnaires 
du  produit  de  fon  commerce  ,  comme  on  ne 
peut  trop  le  redire. 

Enfin  le  fantôme  de  cette  compagnie ,  qui 
avait  donné  de  fi  grandes  efpérances  ,  fut 
anéanti.  Il  n'avait  pu  réufïir  par  les  foins  du 
cardinal  de  Richelieu,  ni  par  les  libéralités  de 
Louis  XIV,  ni  par  celles  du  duc  d'Orléans  , 
ni  fous  aucun  des  miniftres  de  Louis  XV.  Il 
fallait  cent  millions  pour  lui  donner  une 
nouvelle  exiftence  ;  et  cette  compagnie  aurait 
encore  été  expofée  à  les  perdre.  Les  action- 
naires et  les  rentiers  continuèrent  à  être 
payés  fur  la  ferme  du  tabac  ;  de  forte  que  fi 
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le  tabac  paiïaît  de  mode  ,  la  banqueroute 
ferait  inévitable. 

La  compagnie  anglaife  mieux  dirigée  , 
mieux  fecourue  par  des  flottes  maîtreffes  des 
mers ,  animée  d'un  efprit  plus  patriotique ,  s'eft 
vue  au  comble  de  la  puiffance  et  de  la  gloire  qui 
peuvent  être  pafTagères.  Elle  a  eu  fes  querelles 
avec  les  actionnaires  et  avec  le  gouverne- 
ment :  mais  ces  querelles  étaient  des  difputes 
de  vainqueurs,  qui  ne  s'accordaient  pas  fur 
le  partage  des  dépouilles  ;  et  celles  de  la  com- 
pagnie françaife  ont  été  des  plaintes  et  des 
cris  de  vaincus  ,  s'accufant  les  uns  les  autres 
de  leurs  infortunes,  au  milieu  de  leurs  débris. 

On  a  voulu  ,  dans  le  parlement  d'Angle- 
terre, ravir  au  lord  Clive  et  à  fes  officiers  les 
richefTes  immenfes  acquifes  par  leurs  victoi- 
res. On  a  prétendu  que  tout  devait  appartenir 
à  l'Etat  et  non  à  des  particuliers  ,  ainfi  que 
le  parlement  de  Paris  femblait  l'avoir  préjugé. 
Mais  la  différence  entre  le  parlement  d'An- 
gleterre et  celui  de  Paris  était  infinie ,  malgré 
l'équivoque  du  nom  :  l'un  repréfentait  léga- 
lement la  nation  entière  ;  l'autre  était  un 
fimple  tribunal  de  judicature,  chargé  d'enre- 
giltrer  les  édits  des  rois.  Le  parlement  anglais 
décida,  le  24  mai  1773  ,  qu'il  était  honteux 
de  redemander  dans  Londres  au  lord  Clive  et 
à  tant  de  braves  gens  le  prix  légitime  de  leurs 
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belles  actions  dans  l'Inde  ;  que  cette  baffefîe 
ferait  aufll  injufte  que  fi  on  avait  voulu  punir 
l'amiral  An/on  d'avoir  fait  le  tour  du  globe 
en  vainqueur  ;  et  qu'enfin  le  plus  sûr  moyen 
d'encourager  les  hommes  à  fervir  leur  patrie 
était  de  leur  permettre  de  travailler  auffi  pour 
eux-mêmes.  Ainfi  il  y  eut  en  tout  une  diffé- 
rence prodigieufe  entre  le  fort  de  l'anglais 
Clive  et  celui  de  l'irlandais  Lalli  :  mais  l'un 
était  vainqueur,  et  l'autre  vaincu;  l'un  s'était 
fait  aimer,  et  l'autre  s'était  fait  détefter. 

De  favoir  à  préfent  ce  que  deviendra  la 
compagnie  anglaife  ;  de  dire  fi  elle  établira 
fa  puiflance  dans  le  Bengale  ,  et  fur  la  côte 
de  Coromandel  fur  daufli  bons  fondemens 
que  les  Hollandais  en  ont  jetés  à  Batavia;  ou 
fi  les  Marates  et  les  Patanes  trop  aguerris 
prévaudront  contre  elle  ;  fi  l'Angleterre  domi- 
nera dans  l'Inde  comme  dans  l'Amérique 
feptentrionale  ;  .  . .  .  c'eft  ce  que  le  temps 
doit  apprendre  à  notre  pofiérité.  Ce  que 
nous  favons  de  certain  jufqu'à  préfent ,  c'eft 
que  tout  change  fur  la  terre. 
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ARTICLE       XXI. 

De  lajcience  des  Brachmanes. 

\^>Test  une  confolation  de  quitter  les  ruines 
de  la  compagnie  françaife  des  Indes  ,  l'écha- 
faud  fur  lequel  le  meurtre  de  Lalli  fut  commis , 
et  les  malheureufes  querelles  de  nos  mar- 
chands et  de  nos  officiers.  On  fort  avec 
plaifir  d'un  chaos  fi  trifie  pour  retourner  à  la 
contemplation  philosophique  de  l'Inde  ,  et 
pour  examiner  avec  attention  cette  vafte  et 
ancienne  partie  de  la  terre ,  que  certainement 
les  prévarications  du  jéfuite  Lavaur  ,  et  les 
menfonges  imprimés  du  jéfuite  Martin  ,  et 
même  les  miracles  attribués  à  François  Xavero, 
appelé  chez  nous  Xavier  ,  ne  nous  feront 
jamais  connaître. 

C'eft  d'abord  une  remarque  très-impor- 
tante, que  Pythagore  alla  de  Samos  au  Gange 
pour  apprendre  la  géométrie  ,  il  y  a  environ 
deux  mille  cinq  cents  ans  au  moins,  et  plus 
de  fept  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire  , 
fi  récemment  adoptée  par  nous.  Or  certaine- 
ment Pythagore  n'aurait  pas  entrepris  un  fi 
étrange  voyage  ,  fi  la  réputation  de  la  fcience 
des  brachmanes  n'avait  été  dès  long- temps 
établie  de  proche  en  proche  en  Europe  ,  et 
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fi  plusieurs  voyageurs  n'avaient  déjà  enfeigné 
la  route. 

On  fait  avec  quelle  lenteur  tout  s'établit  : 
ce  ne  font  pas  des  prêtres  égyptiens  qui  auront 
d'abord  couru  dans  l'Inde  pour  s'inftruire. 
Ils  étaient  trop  infatués  du  peu  qu'ils  favaient. 
Leurs  intrigues  et  leurs  propres  fuperftitions 
occupaient  toute  leur  vie  fédentaire.  La  mer 
leur  était  en  horreur  ;  c'était  leur  typhon. 
Nul  auteur  ne  parle  d'aucun  prêtre  d'Egypte 
qui  ait  voyagé.  Ennemis  des  étrangers ,  ils  fe 
feraient  crus  fouillés  de  manger  avec  eux  ;  il 
fallait  qu'un  étranger  fe  fît  couper  le  prépuce 
pour  être  admis  à  leur  parler  :  un  lévite 
n'était  pas  plus  infociable. 

Il  eft  vraifemblable  que  des  marchands 
arabes  furent  les  premiers  qui  pafsèrent  dans 
l'Inde  ,  dont  ils  étaient  voifins.  L'intérêt 
eft  plus  ancien  que  la  fcience.  On  alla  cher- 
cher des  épiceries  pendant  des  fiècles,  avant 
de  chercher  des  vérités. 

Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  dans 
l'hiftoire  allégorique  de  Job  (*),  écrite  en 
arabe  long-temps  avant  le  Pentateuque ,  que 
ce  Job  parle  du  commerce  des  Indes  et  de  fes 
toiles  peintes. 

Nous  avons  rapporté  que  l'hiftoire  de 
Bacchus ,  né  en  Arabie ,  était  fort  antérieure 

(*)   Chap.  XXVIII,  v.  16. 
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à  Job.  Son  voyage  dans  l'Inde  eft  aufli  certain 
qu'une  ancienne  hiftoire  peut  l'être  ;  mais  il  eft 
encore  plus  certain  que  les  Arabes  chargèrent 
cet  événement  de  plus  de  fables  qu'ils  n'en 
mirent  depuis  dans  leurs  Mille  et  une  nuits. 
Ils  rirent  de  Bacchus  un  conquérant  muficien  , 
débauché  ,  ivrogne  ,  magicien  et  dieu.  Des 
rayons  de  lumière  lui  fortaient  de  la  tête  ; 
une  colonne  de  feu  marchait  devant  fon 
armée  pendant  la  nuit  ;  il  écrivait  fes  lois 
en  chemin  fur  des  tables  de  marbre  ;  il  tra- 
verfait  à  pied  la  mer  Rouge,  avec  une  mul- 
titude d'hommes  ,  de  femmes  et  d'enfans  ; 
d'un  coup  de  baguette  il  fefait  jaillir  d'un 
rocher  une  fontaine  de  vin;  il  arrêtait  à  la 
fois  d'un  feul  mot  la  lune  qui  marche  et  le 
foleil  qui  ne  marche  pas.  Toutes  ces  merveil- 
les peuvent  être  des  figures  emblématiques  ; 
mais  il  eft  difficile  d'en  pénétrer  le  fens.  C'eft 
ainïi  que  long-temps  après  ,  les  Grecs  ayant 
équipé  un  vaifîeau  pour  aller  trafiquer  en 
Mingrélie ,  leurs  prophètes  poètes  embellirent 
cette  entreprife  utile,  en  y  mêlant  des  oracles , 
des  miracles,  des  demi-dieux,  des  héros  et 
des  proftituées.  Enfin  des  fages  voyagèrent 
pour  s'inftruire. 

Le  premier  qui  foit  connu  pour  être  venu 
chercher  la  fcience  dans  l'Inde  eft  l'un  de  ces 
anciens    %erdujl   que    les    Grecs    appelaient 
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Zoroajlre  :  le  fécond  eft  Pythagore.  M.  Holwell 
nous  afïure  qu'il  a  vu  leurs  noms  confacrés 
dans  les  annales  des  brachmanes  ,  à  la  fuite 
des  noms  des  autres  difciples  venus  à  l'école 
de  Bénarès  fur  la  frontière  feptentrionale  du 
Bengale.  Ils  ont  aufli  dans  leurs  regiftres  le  nom 
d'Alexandre  ;  mais  il  eft  parmi  les  deftructeurs, 
tout  grand  homme  qu'il  était  ;  et  les  Pythagore 
et  les  7j)roaJlre  font  parmi  les  anciens  précep- 
teurs du  genre  humain  qui  étudièrent  chez 
les  brachmanes,  et  qui  rapportèrent  dans  leur 
patrie  le  peu  de  vérités  et  la  foule  des  erreurs 
qu'ils  avaient  apprifes. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  l'arithméti- 
que ,  la  géométrie  ,  l'aftronomie  ,  étaient  enfei- 
gnées  chez  les  brachmanes.  Les  douze  lignes 
de  leur  zodiaque  et  leurs  vingt-fept  conftel- 
lations  en  font  une  preuve  évidente. 

Les  brachmanes  connaiflaient  la  précefïion 
des  équinoxes  de  temps  immémorial,  et  ils 
fe  trompèrent  bien  moins  que  les  Grecs  dans 
leur  calcul  ;  car  ce  mouvement  apparent  des 
étoiles  était  chez  eux ,  et  eft  encore  de  cin- 
quante-quatre fécondes  par  an  ;  de  forte  que 
cette  période  était  pour  eux  de  vingt  quatre 
mille  ans ,  au  lieu  que  les  Grecs  la  firent  de 
trente-fix  mille.  Elle  eft  chez  nous  de  vingt-cinq 
mille  neuf  cents  vingt  ans;  ainfi  les  brachma- 
nes fe  rapprochaient  plus  de  la  vérité  que  les 
Grecs  ,  qui  vinrent  long-temps  après  eux. 
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M.  le  Gentil  ,  favant  aftronome  ,  qui  a 
demeuré  quelque  temps  à  Pondichéri  ,  a 
rendu  juftice  aux  brames  modernes  ,  qui  ne 
font  que  les  échos  des  premiers  brachmanes. 
Il  a  très-ingénieufement  réfolu  le  problème 
de  la  durée  du  monde  ,  fixée  par  ces  anciens 
philofophes  de  l'Inde  à  quatre  millions  trois 
cents  vingt  mille  ans  ,  dont  il  y  a  trois  mil- 
lions huit  cents  quatre-vingt-dix-fept  mille 
huit  cents  quatre-vingt  un  d'écoulés  en  Tan 
i  7  7  3  de  notre  ère.  Ainfi  notre  monde  n'aurait 
plus  que  quatre  cents  vingt-deux  mille  cents 
dix-neuf  ans  à  fubfifter. 

M.  le  Gentil  s'eft  très-bien  aperçu  que  ce 
nombre  ,  qui  femble  prodigieux,  et  qui  n'eft 
rien  par  rapport  au  temps  néceflairement 
éternel ,  n'en1  qu'une  combinaifon  des  révo- 
lutions de  l'équinoxe  ,  à  peu-près  comme  la 
période  julienne  de  Jules  Scaliger  ,  qui  eft 
une  multiplication  des  cycles  du  foleil  par 
ceux  de  la  lune  et  par  l'indiction. 

Mais ,  en  même  temps  ,  M.  le  Gentil  a 
reconnu  avec  admiration  la  fcience  des 
brachmanes ,  et  l'immenfité  des  temps  qu'il 
fallut  à  ces  Indiens  pour  parvenir  à  des  con- 
naiflances  dont  les  Chinois  même  n'ont  jamais 
eu  l'idée,  et  qui  ont  été  inconnues  à  l'Egypte 
et  à  la  Chaldée  qui  enfeigna  l'Egypte. 

jEgyptum  docidt  Balylon ,  dEgyptus  Achivos. 
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ARTICLE        XXII. 

De  la  religion  des  Brachmanes  ,  et  fur  -  tout 
de  l'adoration  d'un  Jeul  Dieu. 

Le  gouvernement  chinois  accufè  c£ athèifme . 

-L*  A  théogonie  des  brachmanes  s'enfonce  dans 
des  temps  qui  doivent  encore  plus  étonner 
l'efpèce  humaine  dont  la  vie  n'eft  qu'un 
inftant. 

M.  Dow  ,  M.  Holwell  font  d'accord  dans 
l'expofition  de  cette  antique  théogonie  (a) .  Tous 
deux  favaient  la  langue  facrée  du  hanfcrit , 
ou  fanfcrit;  tous  deux  avaient  demeuré  long- 
temps dans  le  Bengale  ,  où  la  première  école 
des  brachmanes  fubfifte  encore. 

Ces  deux  hommes,  également  utiles  à  l'An- 
gleterre par  leurs  fervices  ,  et  au  genre  humain 
par  leurs  découvertes  ,  conviennent  de  ce 
que  nous  avons  dit  et  de  ce  que  nous  ne 
pouvons  trop  répéter ,  que  les  brames  ont 
confervé  des  livres  écrits  depuis  près  de  cinq 


(a)  On  en  trouvera  quelque  chofe  dans  VEjfai  fur  les  mœurs 
et  Te/prit  des  nations  :  mais  c'eft  fur-tout  chez  mefiïeurs  Holwell 
et  Dow  qu'il  faut  s'inftruire.  Confultez  auffi  les  judicieuses 
réflexions  de  M.  Sinner  ,  dans  fon  Ejfaifur  les  dogmes  de  la  métem- 
pfycoje  et  du  purgatoire. 
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mille  années ,  lefquels  prouvent  néceflairement 
une  fuite  prodigieufe  de  iïècles  précédens. 

Que  les  Indiens  aient  toujours  adoré  un 
feul  dieu  ,  ainfi  que  les  Chinois,  c'eft  une 
vérité  inconteftable.  On  n'a  qu'à  lire  le 
premier  article  de  l'ancien  Shafta  traduit  par 
M.  Holwell.  La  fidélité  de  la  traduction  eft 
reconnue  par  M.  Dow  ,  et  cet  aveu  a  d'autant 
plus  de  poids  que  tous  deux  diffèrent  fur 
quelques  autres  articles  ;  voici  cette  profeflion 
de  foi  :  nous  n'avons  point  fur  la  terre  d'hom- 
mage plus  antique  rendu  à  la  Divinité. 

»?  Di  E  u  eft  celui  qui  fut  toujours  :  il  créa 
5»  tout  ce  qui  eft  ;  une  fphère  parfaite  ,  fans 
j»  commencement  ni  fin,  eft  fa  faible  image. 
î>  Dieu  anime  et  gouverne  toute  la  création 
)>  par  la  providence  générale  de  fes  principes 
>>  invariables  et  éternels.  Ne  fonde  point  la 
»»  nature  de  l'exiftence  de  celui  qui  fut  tou- 
»?  jours  ;  cette  recherche  eft  vaine  et  crimi- 
jî  nelie  :  c'eft  allez  que  jour  par  jour  et  nuit 
j>  par  nuit  fes  ouvrages  t'annoncent  fa  fagefTe, 
j»  fa  puiflance  et  fa  miféricorde.  Tâche  d'en 
s»  profiter;  ?» 

Quand  nous  écririons  mille  pages  fur  ce 
fimple  paflage  ,  félon  la  méthode  de  nos  com- 
mentateurs d'Europe  ,  nous  n'y  ajouterions 
rien  :  nous  ne  pourrions  que  l'affaiblir.  Qu'on 
fonge  feulement   que   dans  le  temps   où  ce 
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morceau  fublime  fut  écrit  ,  les  habitans  de 
l'Europe  ,  qui  font  aujourd'hui  fi  fupérieurs 
au  refte  de  la  terre ,  difputaient  leurs  alimens 
aux  animaux  ,  et  avaient  à  peine  un  langage 
groflier. 

Les  Chinois  étaient ,  à  peu-près  dans  ce 
temps  ,  parvenus  à  la  même  doctrine  que 
les  Indiens.  On  en  peut  juger  par  la  décla- 
ration de  l'empereur  Cam-hi,  tirée  des  anciens 
livres  ,  et  rapportée  dans  la  compilation  de 
du  Halde.   (  b  ) 

5>  Au  vrai  principe  de  toutes  chofes. 

jî  II  n'a  point  eu  de  commencement ,  et 
*>  il  n'aura  point  de  fin.  Il  a  produit  toutes 
j»  chofes  dès  le  commencement.  C'eft  lui  qui 
j>  les  gouverne  et  qui  en  eft  le  véritable 
»>  feigneur.  Il  eft  infiniment  bon,  infiniment 
j*  jufte  ;  il  éclaire  ,  il  foutient ,  il  règle  tout 
ji  avec  une  fuprême  autorité  et  une  fouveraine 
5'  juftice.  »' 

L'empereur  Kien  -  long  s'exprime  avec  la 
même  énergie  dans  fon  poème  de  Moukden, 
compofé  depuis  peu  d'années.  Ce  poème  eft 
fimple  :  il  célèbre  fans  enthoufiafme  les  bien- 
faits de  dieu  et  les  beautés  de  la  nature. 
Combien  d'ouvrages  moraux  la  Chine  n'a-t- 
elle  pas  de  fes  premiers  empereurs  !  Conjucius 

(  b  )  Page  41 ,  édition  d'Amfterdani. 
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était  vice-roi  d'une  grande  province.  Avons- 
nous  parmi  nous  beaucoup  d'hommes  pareils? 

Quand  Je  gouvernement  chinois  n'aurait 
montré  d'autre  prudence  que  celle  d'adorer  un 
feul  dieu  fans  fuperftition  ,  et  de  contenir 
toujours  les  bonzes  aux  rêveries  defquels  il 
abandonne  la  populace ',  il  mériterait  nos  plus 
fincères  refpects.  Nous  ne  prétendons  point 
inférer  de-là  que  ces  nations  orientales  l'em- 
portent fur  nous  dans  les  fciences  et  dans  les 
arts  ;  que  leurs  mathématiciens  aient  égalé  Archi- 
mède  et  Newton  ;  que  leur  architecture  foit 
comparable  à  Saint-Pierre  de  Rome ,  à  Saint- 
Paul  de  Londres ,  à  la  façade  du  Louvre  ; 
que  leurs  poèmes  approchent  de  Virgile  et  de 
Racine  ;  que  leur  mufique  foit  aufTi  favante , 
aufli  harmonieufe  que  la  nôtre.  Ces  peuples 
feraient  aujourd'hui  nos  écoliers  en  tout;  mais 
ils  ont  été  en  tout  nos  maîtres. 

Les  monumens  les  plus  irréfragables  fur 
l'unité  de  dieu  ,  qui  nous  refient  des  deux 
nations  les  plus  anciennement  policées  de  la 
terre  ,  n'ont  pas  empêché  nos  difputeurs  de 
l'Occident  de  donner  à  des  gouvernemens 
fi  fages  le  nom  ridicule  d'idolâtres.  Ils  étaient 
bien  loin  de  l'être  ;  et  il  faut  avouer  avec  le 
père  le  Comte ,  qu  ils  offraient  à  dieu  un 
culte  pur  dans  les  plus  anciens  temples  de  V univers, 

C'eft  ainfi  que  les  premiers  Perfans  adorèrent 
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un  feul  dieu  dont  le  feu  était  l'emblème, 
comme  le  favant  Hyde-Ya.  démontré  dans  un 
livre   qui  méritait  d'être  mieux  digéré. 

C'eft  ainfi  que  les  Sabéens  reconnurent 
aufli  un  dieu  fuprême  dont  le  foleil  et  les 
étoiles  étaient  les  émanations  ,  comme  le 
prouve  le  fage  et  méthodique  Salles ,  le  feul 
bon  traducteur  de  l'Alcoran. 

Les  Egyptiens  ,  malgré  la  confécration  de 
leurs  bœufs,  de  leurs  chats,  de  leurs  finges, 
de  leurs  crocodiles  et  de  leurs  oignons  , 
malgré  leurs  fables  (Ylshet ,  cYO/ireth  et  de 
Typhon ,  adorèrent  un  dieu  fuprême ,  défigné 
par  une  fphère  pofée  fur  le  frontifpice  de  leurs 
principaux  temples.  Les  myftères  d'Egypte , 
de  Thrace ,  de  Grèce,  de  Rome,  eurent  tou- 
jours pour  objet  l'adoration  d'un  feul  dieu. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  mille  preuves 
de  cette  vérité  évidente  (n).  Les  Grecs  et 

(  1  1  )  Voyez  la  partie  philosophique  de  cette  e'dition.  Nous 
citerons  ici  un  paflage  tle  Sénèque  qui  confirme  cette  opinion  de 
M.  de  Voltaire  ;  et  qui  prouve  combien  ceux  qui  ont  acculé  les 
Romains  de  polythéifme  ou  d'idolâtrie  ont  eu  d'ignorance  ou 
de  mauvaile  foi.  Dans  toutes  les  nations  un  peu  éclairées  , 
les  hommes  d'un  état  lupérieur  au  peuple  ont  reconnu  un  Dieu 
fuprême. 

J\e  hoc  guidem  crediderunt  (  veteres  )  Jovem  ,  qualem  in  capitolio  et 
in  cœteris  œdibus  colimus ,  mittere  manu  julmina  ,fed  eumdem  quem  nos 
Jovem  intelligunt ,  cujlodemrectoremque  univerji ,  anïmum  acfpiritum, 
mundani  hujus  operis  dominum  et  artificem ,  cui  nomen  omne  convenit. 
Vu  illum fatum  vocare  ?  non  errabh  ;  hic  eji  ex  quo  fujpenfa  funt  omnia  , 
cauja  caufarum.  Vi%  illum  providentiam  dicere  ?  rectè  dices  ;  ejl  enim 
(ujui  conjïlio  huic  mundo  providetur  ut  inconcujfus  eat ,  et  actus/uo» 
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les  Romains,  en  adorant  le  dieu  très-bon 
et  très-grand ,  rendaient  aufli  leurs  hommages 
à  une  foule  de  divinités  fecondaires  :  mais 
nous  répéterons  ici  qu'il  eft  aufli  abfurde  de 
leur  reprocher  l'idolâtrie  ,  parce  qu'ils  recon- 
naîtraient des  êtres  fupérieurs  à  l'homme ,  et 
fubordonnés  à  dieu,  qu'il  ferait  injufte  de 
nous  accufer  d'être  idolâtres  ,  parce  que  nous 
vénérons  des  faints.    (  c  ) 

expiicet.  Vis  illum  naturam  vocare  ?  non  peccabis  ;  eft  enim  ex  quo  nata 
Junt  omnia ,  cujus  Jpiritu  vivimus.  Vis  illum  vocare  mundum  ?  non 
falleris  ;  ipje  enim  ejî  totum  quoi  vides ,  totusfuis  partibus  inditus ,  et 
Je Jujïinens  vi  Juà.  Idem  Etrufcis  quoquevijum  ejl ,  et  ideo  fulmina  à 
Jove  mitti  dixerunt ,  quia  fine  illo  nihil  geritur .  sen.  Quefi.  nat.  Lib. 
II  ,  cap.  45. 

Us  n'ont  pas  même  cru  (  les  anciens  )  que  le  Jupiter  qui 
lance  la  foudre  fût  celui  qu'on  adore  dans  le  capitole  et  dans 
les  autres  temples  :  ils  ont  défigné  le  même  Jupiter  que  nous  , 
le  furveillant  et  le  confervateur  de  l'univers  ,  l'ame  etl'efprit 
du  grand  tout ,  l'architecte  et  le  maître  de  ce  grand  édifice  du 
monde  ;  enfin  un  être  à  qui  tous  les  noms  conviennent.  Vou- 
lez-vous l'appeler  le  dejlin  ?  vous  ne  vous  tromperez  pas  ;  c'eft 
de  lui  que  tout  dépend  ,  il  eft  la  caufe  des  caufes.  Voulez-vous 
le  nommer  la  providence  ?  vous  aurez  encore  raifon  ;  c'eft  lui 
dont  la  fageffe  pourvoit  à  tous  les  befoins  du  monde  ,  y  entre- 
tient l'ordre,  en  dirige  les  mouvemens.  Voulez-vous  lui  donner 
le  nom  de  nature  ?  vous  ne  ferez  pas  réprêhenfible  ;  c'eft  lui  qui 
a  donné  la  naiflance  à  tous  les  êtres  ;  c'eft  fon  fouffle  qui  nous 
anime.  Voulez-vous  enfin  le  défigner  fous  le  nom  général  de 
monde  ?  ce  ne  fera  pas  non  plus  une  erreur  ;  le  grand  tout  que 
vous  voyez  n'eftque  lui-même  ;  il  eft  difleminé  tout  entier  dans 
les  propres  parties  ,  et  fe  foutient  par  fa  propre  énergie.  Les 
Etrufques  ont  penfé  comme  nous  ;  et  s'ils  lui  ont  attribué 
l'émiflion  de  la  foudre  ,  c'eft  que  rien  ne  fe  fait  fans  lui.  'Tra- 
duction de  M.  de  la  Grange. 

(  c  )  Que  pourraient  en  effet  penfer  des  chinois  ,  des  tarta- 
res ,  des  arabes ,  des  perfans  ,  des  turcs  ,  s'ils  voyaient  tant 

Les 
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Les  Métamorphofes  d'Ovide  n'étaient  point 
la  religion  de  l'empire  romain  ;  et  ni  la  Fleur 
des  faint  s  ,  ni  le  Penfez-y  bien,  ne  font  la 
religion  des  fages  chrétiens. 

Toutes  les  nations  ont  toujours  élevé  les 
unes  contre  les  autres  des  accufations  fondées 
fur  l'ignorance  etfur  lamauvaifefoi.  On  a  hau- 
tement imputé  l'athéifme  au  gouvernement 
chinois  ;  et  les  ennemis  des  jéfuites  les  ont 
accufés  de  fomenter  l'athéifme  à  Pékin.  Il 
y  a  ,  fans  doute ,  à  la  Chine  et  dans  l'Inde , 
comme  ailleurs  ,  des  philofophes  qui  ,  ne 
pouvant  concilier  le  mal  phylique  et  le  mal 
moral  dont  la  terre  eft  inondée  ,  avec  la 
croyance  d'un  dieu,  ont  mieux  aimé  ne 
reconnaître  dans  la  nature  qu'une  néceffité 
fatale.  Les  athées  font  par-tout ,  mais  aucun 
gouvernement  ne  le  fut  par  principe ,  et  ne 
le  fera  jamais  :  ce  n'eft  l'intérêt  ni  des 
royaumes,  ni  des  républiques,  ni  des  familles; 
il  faut  un  frein  aux  hommes. 

D'autres  jéfuites ,  millionnaires  aux  Indes  , 
moins  éclairés  que  leurs  confrères  de  la  Chine 
et    foldats    crédules    naguère    d'un    defpote 

d'églifes  dédiées  à  faint  Janvier,  à  faint  Antoine,  à  faint  François, 
à  laint  Fiacre  ,  à  faint  Rock  ,  à  fainte  Claire  ,  à  fainte  Ragonde  , 
et  pas  une  au  maître  de  la  nature  ,  à  l'effence  fuprëme  et  uni- 
verielle  par  qui  nous  vivons  ? 

Polit,  et  Légijl.  Tome  IV.  E  e 
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artificieux,  ceux-là  ont  pris  les  brames,  adora- 
teurs d'un  feul    dieu,    pour  des   idolâtres. 
Nous   avons   déjà    vu   avec    quelle  {implicite 
ils  croyaient  que  le  diable  était  un  des  dieux 
de  Flnde.    Us  l'écrivaient   à  notre  Europe  ; 
ils    le    perfuadaient    dans    Pondichéri  ,    dans 
Goa ,  dans  Diu  ,  à  des  marchands  plus  igno- 
rans  qu'eux.   L'idée  d'adorer  le  diable  n'eft 
jamais  tombée  dans  la  tête  d'aucun  homme, 
encore  moins  d'un  brachmane,  d'un  gymno- 
fophifte.    Nous   ne   pouvons    ici   adoucir   les 
termes  :   il   faut  avoir  bien  peu  de  raifon  et 
beaucoup  de  hardiefTe  pour  croire  qu'il  foit 
poffible   de  prendre   pour  fon  dieu   un   être 
qu'on   fuppofe   condamné   par    dieu    même 
à  des  fupplices  et  à  des  opprobres  éternels, 
un  fantôme  abominable  et  ridicule  ,  occupé 
à   nous    faire   tomber    dans    l'abyme    de   fes 
tourmens.   Recherchons  dans  la  mythologie 
indienne  ce  qui   peut  avoir   donné  un  pré- 
texte à  l'ignorance  de  calomnier  fi  brutalement 
l'antiquité. 
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ARTICLE       XXIII. 

De  ï ancienne  mythologie  philojophique  avérée , 
et  des  principaux  dogmes  des  anciens  brach- 
mânes  fur  l origine  du  mal. 

A-j  E  s  anciens  brachmanes  font ,  fans  con- 
tredit ,  les  premiers  qui  osèrent  examiner 
pourquoi  fous  un  dieu  bon  il  y  a  tant  de 
mal  fur  la  terre.  Et  ce  qui  eft  très-remar- 
quable ,  •  c'eft  que  ces  mêmes  philofophes , 
qu'on  dit  avoir  vécu  dans  la  tranquillité  la 
plus  heureufe  ,  et  dans  une  apathie  unique- 
ment animée  par  l'étude  ,  furent  les  premiers 
qui  fe  fatiguèrent  à  rechercher  l'origine  d'un 
malheur  qu'ils  n'éprouvaient  guère.  Ils  virent 
des  révolutions  dans  le  nord  de  l'Inde  ,  des 
crimes  ,  et  des  calamités  amenées  par  ces 
peuples  inconnus  qui  n'avaient  pas  même 
alors  de  nom  ,  et  que  les  juifs  ,  dans  des 
temps  plus  récens ,  appelèrent  Gog  et  Magog; 
termes  qui  ne  pouvaient  avoir  aucune  accep- 
tion précife  chez  un  peuple  fi  ignorant. 

Les  crimes  et  les  calamités  des  nations 
barbares ,  voifines  de  l'Inde  ,  et  probablement 
des  provinces  de  l'Inde  même  ,  toutes  les 
misères  du   genre  humain  ,   durent  pénétrer 

E  e   2 
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profondément  des  efprits  philofophiques.  Il 
n'eft  pas  étonnant  que  les  inventeurs  de  tant 
d'arts  et  de  ces  jeux  qui  exercent  et  qui 
fatiguent  l'efprit  humain ,  aient  voulu  fonder 
un  abyme  que  nous  creufons  encore  tous 
les  jours,  et  dans  lequel  nous  nous  perdons. 

Peut-être  était-il  convenable  à  la  faibleffe 
humaine  de  penfer  qu'il  n'y  a  du  mal  fur 
la  terre  que  parce  qu'il  eft  impofîible  qu'il 
n'y  en  ait  pas  ,  parce  que  l'être  parfait  et 
univerfel  ne  peut  rien  faire  de  parfait  et 
d'univerfel  comme  lui  ,  parce  que  des  corps 
fenfibles  font  nécefïairement  fournis  aux  fouf- 
frances  phyfiques  ,  parce  que  des  êtres  qui 
ont  nécefTairement  des  défirs,  ont  auffi  nécef- 
fairement  des  parlions  ,  et  que  ces  pallions 
ne  peuvent  être  vives  fans  être  funeftes. 

Cette  philofophie  femblait  devoir  être  d'au- 
tant plus  adoptée  par  les  brachmanes  ,  que 
c'eft  la  philofophie  de  la  réfignation  ;  et  les 
brachmanes  dans  leur  apathie  femblaient  les 
plus  réfignés  des  hommes. 

Mais  ils  aimèrent  mieux  donner  l'eiîbr  à 
leurs  idées  métaphyfiques  que  d'admettre  le 
fyftême  de  la  néceflité  des  chofes  ;  fyftême 
embraifé  par  tant  de  grands  génies  ,  mais 
dont  l'abus  peut  conduire  à  cet  athéifme  qu'on 
a  reproché  à  beaucoup  de  chinois ,  et  dont 
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nos  philo fophes  d'Europe  font  encore  aujour- 
d'hui fi  foupçonnés.    (  d  ) 

Les  premiers  brachmanes  imaginèrent  donc 
une  fable  très-ingénieufe  et  très-hardie  ,  qui 
femblait  juftifier  la  providence  divine  ,  et 
rendre  raifon  du  mal  phyfique  et  du  mal 
moral.  Ils  fupposèrent  que  l'Etre  fuprême 
n'avait  créé  d'abord  que  des  êtres  prefque 
femblables  à  lui ,  ne  pouvant  rien  former 
qui  l'égalât.  Il  forma  ces  demi -dieux,  ces 
génies  ,  debta ,  auxquels  les  Perfes  donnèrent 
depuis  le  nom  de  péris  ,  ou  féris  ,  d'où  vient 
le  mot  de  fée.  Nous  n'avons  pas  de  terme 
pour  exprimer  ce  que  les  anciens  entendaient 
précifément  par  demi-dieux  en  Afie  ,  et  même 
en  Grèce  et  à  Rome.  Nous  employons  le 
mot  d'ange  qui  ne  lignifie  que  meflager  ;  et 
nous  avons  attribué  mille  faits  miraculeux  à 
ces  meffagers  divins  dont  il  eft  parlé  dans 
la  fainte  Ecriture  :  tant  les  hommes  ont  aimé 
également  à  la  fois  la  vérité  et  le  merveil- 
leux.   (  e  ) 

(d)  L'auteur  des  recherches  philofophiques  fur  les  Egyp- 
tiens et  fur  les  Chinois  rapporte  (  tome  II,  page  93  )  que  le 
minime  Merfenne  ,  colporteur  des  s êveries  de  De/cartes ,  écrivit 
dans  une  de  les  lettres  qu'il  y  avait  foixante  mille  athées  dans 
Paris  ,  de  compte  fait ,  et  qu'il  en  connaiflait  douze  dans  une 
feule  maifon.  La  police  fupprima  cette  lettre  pour  l'honneur 
du  corps. 

(  e  )  Aggelos  ,  chez  les  Grecs  ,  ne  fignifiait  que  meflager. 
Tous  les  commentateurs  de  la  fainte  Ecriture  conviennent  que 
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Ces  demi-dieux  ,  ces  génies  ,  ces  debta 
inventés  dans  l'Inde  ,  reçurent  la  vie  long- 
temps avant  que  l'Eternel  créât  les  étoiles, 
les  planètes  et  notre  terre.  Dieu  tenait  lieu 
de  tout ,  avec  fes  debta  qui  partageaient  autour 
de  lui  fa  béatitude.  Voici  comme  l'ancien 
livre  attribué  à  Brama  lui-même  s'exprime. 

îî  L'Eternel .  .  .  abforbé  dans  la  contempla- 
?»  tion  de  fon  effence  ,  réfolut  de  comrauni- 
5»  quer  quelques  rayons  de  fa  grandeur  et 
5»  de  fa  félicité  à  des  êtres  capables  de  fentir 
5î  et  de  jouir. ...  ils  n'exiftaient  pas  encore, 
s?  Dieu   voulut,  et  ils  furent.  " 

Il  faut  avouer  que  ces  mots  ,  ce  tour  de 
phrafe  ,  cette  expofition  ,  font  fublimes  ,  et 
qu'on  ne  peut  difputer  fur  ce  pafTage  comme 
Boileau  difputa  contre  l'évêque  d'Avranches 
et  contre  le  Clerc  fur  cet  endroit  de  la  Genèfe  : 
il  dit  que  la  lumurefefajfe ,  et  la  lumière  Je  fit.  (f) 

•les  meleachim  hébreux  ,  qu'on  a  traduits  par  aggeloi ,  angeli , 
anges  ,  n'ont  été  connus  que  lorfque  les  Juifs  furent  captifs 
chez  les  Babyloniens.  Raphaël  n'eft  nommé  que  dans  le  livre  de 
Tobie,  et  Tobie  était  captif  en  Médie.  Michel  et  Gabriel  ne  fe 
trouvent  pour  la  première  fois  que  dans  Daniel.  C'eft  par  ces 
recherches  qu'on  parvient  à  découvrir  quelque  chofe  dans  la 
filiation  des  idées  anciennes. 

(/)  Longin,  ancien  rhéteur  grec  attaché  à  Zènolie ,  reine  de 
Palmire  ,  dit  dans  fon  traité  du  fublime  ,  chap.  VII  :  „  Moïfe  , 
„  légiflateur  des  Juifs  ,  qui  n'était  pas  fans  doute  un  homme 
„  ordinaire  ,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puiffance 
„  de  D  i  E  u  ,  l'a  exprimée  dans  toute  fa  dignité  au  commence- 
„  ment  de  fes  lois  par  ces  paroles  :  d  i  e  u  dit  que  la  lumière  Je 
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Quoiqu'il  en  foit ,  les  debta ,  ces  favoris  de 
dieu,  abufant  de  leur  bonheur  et  de  leur 
liberté  (g) ,  fe  révoltèrent  contre  leur  créateur. 
Une  partie  de  cette  fable  fut ,  fans  doute , 
l'origine    de    la  guerre  des  géans    contre  les 


„  fajfe,  et  la  lumière  Je  fit  ;  que  la  terre  Je  fajfe  ,  et  la  terre  Je  fit.  „  Il 
faut  que  Longin  n'eût  pas  lu  le  texte  de  Moïje ,  puifqu'il  l'altère 
et  qu'il  l'alonge.  On  fait  qu'il  n'y  a  point,  que  la  terre Jefajfe,  et  la 
terre  Je  fit.  La  création  eft  fans  doute  fublime  ;  mais  le  récit  de 
Moife  eft  très-fimple  ,  comme  le  ftyle  de  toute  la  Genèfe  Peft  et 
le  doit  être.  Le  fublime  eft  ce  qui  s'élève  ,  et  l'hiftoire  de  la 
Genèfe  ne  s'élève  jamais.  On  y  raconte  la  production  de  la 
lumière  comme  tout  le  refte  ,  en  répétant  toujours  la  même 
formule  ;  et  la  terre  était  informe  et  vide  ,  et  les  ténèbres  étaient Jur  la 
Jtiperficie  de  Vabyme ,  et  le  vent  de  dieu  JouJJlaitJur  les  eaux  ,  et 
dieu  dit  que  la  lumière  Je  fajfe  ,  et  la  lumière  Je  fit  ;  et  il  vit  que  la 
lumière  était  bonne  ,  et  il  divifa  la  lumière  des  ténèbres  ,  et  il  appela  la 
lumière  jour  ,  et  il  fut  fait  un  jour  ,  lefoir  et  le  matin.  Dieu  dit  aujji 
que  le  firmament  fe  fajfe  au  milieu  des  eaux  ,  et  qu'il  divije  les  eaux  des 
eaux  ;  et  dieu  fit  le  firmament ,  et  il  divifa  les  eaux  Jous  le  firmament 
des  eaux  fur  le  firmament  ;  et  il  appela  le  firmament  ciel  ;  et  il  fut  fait 
unjecondjour ,  lejoir  et  le  matin,  fcc.  et  D  i  e  u  dit  que  les  eaux  qui 
Jont  Jous  le  ciel  Je  raffemblent  en  unjeullieu  ,  et  que  V  aride  paraiffe ,  et 
il  fut  fait  ainji.  Et  D  i  E  u  appela  r  aride  la  terre  ,  et  il  appela  Vaffem- 
blage  des  eaux  la  mer  ,  et  il  vit  que  cela  était  bon.  Il  eft  de  la  plus 
grande  évidence  que  tout  eft  également  fimple  et  uniforme  dans 
ce  récit ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  plus  fublime  qu'un  autre. 

Ce  fut  le  fentiment  de  Huet .  Boileau  le  combattit  rudement 
avant  que  Huet  fût  évêque.  Celui-ci  répondit  favamment ,  et 
Boileau  fe  tut  quand  Huet  fut  promu  à  un  évêché.  Le  Clerc  ayant 
foutenu  l'opinion  de  Huet  et  n'étant  point  évêque  ,  Boileau 
tomba  plus  rudement  encore  fur  le  Clerc  ,  qui  lui  répondit  de 
même. 

(  g  )  Cet  abus  énorme  de  la  liberté ,  cette  révolte  des  favoris 
de  D  i  E  u  contre  leur  maître  pouvait  éblouir  ,  mais  ne  réfolvait 
,pas  la  queftion  :  car  on  pouvait  toujours  demander  pourquoi 
dieu  donna  à  fes  favoris  le  pouvoir  de  l'offenfer  ;  pourquoi 
il  ne  les  néceffita  pas  à  une  heureufe  impuiffance  de  mal  faire. 
Il  eft  démontré  que  cette  difficulté  eft  infoluble. 
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dieux ,  des  attentats  de  Typhon  contre  Ishet 
et  Oshiret ,  que  les  Grecs  appelèrent  Ifis  et 
OJiris ,  et  de  la  rébellion  éternelle  d'Arimane 
contre  fon  créateur,  Orofmade  ou  Oromaie  chez 
les  Perfes.  On  fait  aflez  que  la  fable  fe  pro- 
page plus  aifément ,  et  plus  loin  que  la  vérité. 
Les  extravagances  théologiques  des  Indiens 
firent  plus  de  progrès  chez  leurs  voifins  que 
leur  géométrie. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Syriens  aient  jamais 
rien  adopté  de  la  théologie  indienne.  Ils 
avaient  leur  AJlarté ,  leur  Moloch  ,  leur  Adonis 
ou  Adoni  :  Ils  n'entendirent  jamais  parler  en 
Syrie  de  la  révolte  des  debta  dans  le  ciel. 
Le  petit  peuple  juif  n'en  fut  un  peu  plus 
informé  que  vers  le  premier  fiècle  de  notre 
ère ,  lorfque  dans  la  foule  de  mille  écrits 
apocryphes  on  en  fuppofa  un  qu'on  ofa 
attribuer  à  Enoch ,  feptième  homme  après  Adam* 
On  fait  dire  à  ce  feptième  homme  que  les 
anges  firent  autrefois  une  confpiration  ;  mais 
c'était  pour  coucher  avec  des  filles.  Le  pré- 
tendu Enoch  nomme  les  anges  coupables  ;  il 
ne  nomme  point  leurs  maîtreffes.  Il  fe  con- 
tente de  dire  que  les  géans  naquirent  de  leurs 
amours  (A).  L'apôtre  S1  jade  oujuda,  ou  Lebée, 

(  h  )  Dom  Calmet  était  perfuadé  de  l'exiftence  de  cette  race 
de  géans  ,  comme  de  celle  des  vampires.  Il  le  prévaut  lur-tout, 
dans  fa  differtation  fur  cette  matière,  delà  découverte  que  fit 
en  i6i3  un  fameux  chirurgien  très-inconnu.  Il  trouva,  dit 

OU 
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ou  Tebeus  ,  ou  Thadeus  ,  cite  ce  faux  Enoch 
comme  un  livre  canonique  dans  la  lettre  qui 
lui  eft  attribuée  ,  fans  qu'on  fâche  à  qui  elle 
eft  adrelTée.  S1  Jude  ,  dans  cette  lettre,  parle 
de  la  défection  des  anges. 

Voici  fes  paroles  :  h  Or  je  veux  vous  faire 
»*  fouvenir  de  tout  ce  que  vous  favez  ,  que 
î»  jesus,  fauvant  le  peuple  de  la  terre  d'Egypte, 
?»  détruifit  enfuite  ceux  qui  ne  crurent  pas  , 
5»  et  qu'il  retient  dans  des  chaînes  éternelles 
5>  et  dans  l'obfcurité  les  anges  qui  n'ont  pas 
"  gardé  leur  principauté  ,  mais  qui  ont  quitté 
>»  leur  domicile.  ?» 

Et  dans  un  autre  endroit  ,  en  parlant  des 
méchans  :  »i  Ce  font  des  nuées  fans  eau,  des 
j»  arbres  d'automne  fans  fruit  ,  deux  fois 
j»  morts  et  déracinés  ;  des  flots  de  la  mer 
î>  agitée,  écumant  fes  confuilons  ;  des  étoiles 
j»  errantes  ,  à  qui  la  tempête  des  ténèbres  eft 
»>  réfervée  pour  l'éternité.  Or  c'eft  d'eux  qu'a 
>>  prophétifé  Enoch,  le  feptième  après  Adam.  ?« 

On  s'eft  donc  fervi  dans  notre  Occident 
d'un  livre  apocryphe  pour  fonder  la  chute 
des  anges  ,  la  première  caufe  de  la  chute  de 

Dom  Calmet ,  le  tombeau  et  les  os  du  roi  Teutoboc  ,  qui  avait 
trente  pieds  de  long,  et  douze  pieds  d'une  épaule  à  l'autre; 
c'était  en  Dauphiné  près  de  Montrigaut.  Ce  roi  Teutoboc  def- 
cendait  évidemment  des  anges  qui  daignèrent  faire  des  enfanâ 
aux  filles. 

Polit,  et  Légijl.   Tome  IV.  F  f 
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l'homme.  On  a  corrompu  aufli  le  fens  naturel 
d'un  palTage  d'7/fe  pour  transformer  le  premier 
des  anges  en  diable,  en  tordant  fingulièrement 
ces  paroles:  Comment  es-tu  tombé  du  ciel,  Lucifer? 
Il  eft  vrai  que  notre  populace  appelle  notre 
diable  Lucifer;  mais  le  mot  Lucifer  n'eft  point 
dans  If  aïe  :  c'eft  Hélel:  c'eft  l'étoile  du  matin  ; 
c'eft  l'étoile  de  Vénus  ;  c'eft  une  métaphore 
dont  Jfaïe  fe  fert  pour  exprimer  la  mort  du 
roi  de  Babylone  :  Comment  as  -  tu  pu  mourir 
malgré  tes  mofettes  ?  comment  es -tu  couché  avec 
les  vers  ?  comment  es-tu  tombée  ,  étoile  du  matin  ? 
Les  commentateurs  figuriftes  ont  imaginé  cette 
équivoque  pour  faire  accroire  que  le  diable, 
Lucifer  ,  eft  tombé  du  ciel  ;  et  cette  erreur 
s'eft  long-temps  foutenue.   (  i  ) 

Mais  la  vérité  eft  qu'il  n'a  jamais  été  quef- 
tion  d'un  génie  ,  d'un  demi-dieu  ,  d'un  ange 
précipité  du  ciel  ,  que  dans  le  Shafta  des 
brachmanes.  Ni  Lucifer ,  ni  Belzébuth,  ni  Satan , 
n'était  fon  nom.  Il  s'appelait  Moifafor  :  c'était 
le  chef  de  la  bande  rebelle  ;  il  devint  diable  , 
fi  l'on  veut ,  avec  fa  fuite  :  il  fut  du  moins 
damné  en  effet.  L'Eternel  le  précipita  dans  le 
vafte  cachot  de  l'Ondéra;  mais  il  ne  fut  point 
tentateur  ;  il  ne  vint  point  exciter  les  hommes 
au  péché  ;    car  ni  les  hommes   ni  la  terre 

(  j  )  Voyez  l'article  b  e  k  e  r  dans  le  Dictionnaire  philofopkique. 
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n'exiilaient  alors.  Dieu  l'enferma  dans  ce  grand 
enfer  de  l'Ondéra  ,  lui  et  les  liens,  pour  des 
milliers  de  monontours.  Or  il  faut  favoir  qu'un 
monontour  eft  une  période  de  quatre  cents  vingt- 
fix  millions  d'années.  Chez  nous,  dieu  n'a 
pas  encore  pardonné  au  diable  ;  mais  chez 
les  Indiens  ,  Moifafor  et  fa  troupe  obtinrent 
leur  grâce  au  bout  d'un  monontour.  Ainfi 
l'enfer  de  l'Ondéra  n'avait  été  ,  à  proprement 
parler,  qu'un   purgatoire,    (k) 

Alors  dieu  créa  la  terre,  et  la  peupla 
d'animaux.  Il  fit  venir  les  délinquans  ,  dont 
il  adoucit  les  peines.  Ils  furent  changés  d'abord 
en  vaches.  C'eft  depuis  ce  temps  que  les  vaches 
font  fi  facrées  dans  la  prefqu'île  de  l'Inde  , 
et  que  les  dévots  n'y  mangent  aucun  animal. 
Enfuite  les  anges  pénitens  furent  changés  en 
hommes, et  diftingués  en  quatre  caftes.  Comme 
coupables  ,  ils  apportèrent  dans  ce  monde 
le  germe  des  vices  ;  comme  punis  ,  ils  appor- 
tèrent le  principe  de  tous  les  maux  phyfiques  : 
voilà  l'origine  du  bien  et  du  mal. 

On  reprochera  peut-être  à  ce  fyftême  que 
les  animaux  ,  n'ayant  point  de  péché ,  font 
pourtant  aufli  malheureux  que  nous  ,  qu'ils 


(  k  )  Vous  retrouvez  le  purgatoire  chez  les  Egyptiens  ,  vous 
le  retrouvez  très-expreiïement  dans  le  fixième  chant  de  l'Enéide. 
JNous  avons  tout  pris  des  anciens ,  prefque  fans  exception. 


Ff  « 
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fe  dévorent  tous  les  uns  les  autres ,  qu'ils  font 
mangés  par  tous  les  hommes  ,  excepté  par 
les  brames.  C'eût  été  une  faible  objection 
du  temps  qu'il  y   avait  des  cartéfiens. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  difputes 
des  théologiens  de  l'Inde  fur  cette  origine  du 
mal.  Les  prêtres  ont  difputé  par -tout  ;  mais 
il  faut  avouer  que  les  querelles  des  brames 
ont  été  toujours  paifibles. 

Des  philofophes  pourront  s'étonner  que 
des  géomètres  ,  inventeurs  de  tant  d'arts, 
aient  formé  un  fyftême  de  religion  ,  qui  , 
quoique  ingénieux,  eft  pourtant  fi  peu  raifon- 
nable.  Nous  pourrions  répondre  qu'ils  avaient 
affaire  à  des  imbécilles,  et  que  les  prêtres  chal- 
déens ,  perfans ,  égyptiens  ,  grecs ,  romains , 
n'eurent  jamais  de  fyftême  ni  mieux  lié  , 
ni  plus  vraifemblable. 

Il  eft  abfurde ,  fans  doute  ,  de  changer 
des  êtres  céleftes  en  vaches  ;  mais  on  voit 
chez  toutes  les  nations  policées  et  favantes  la 
plus  miférable  folie  marcher  à  côté  de  la  plus 
refpectable  fagelTe.  Les  vaiffeaux  (ÏEnée  chan- 
gés en  nymphes  chez  les  Romains,  la  fille 
d'Inachas  devenue  vache  chez  les  Grecs ,  et 
de  vache  devenue  étoile  ,  valaient  bien  les 
debta  changés  en  vaches  et  en  hommes. 
Milton  n'a-t-il  pas,  chez  un  peuple  à  jamais 
célèbre  pour  les  fciences  exactes ,  transformé 
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notre  diable  en  crapaud  ,  en  cormoran  ,  en 
ferpent ,  quoique  la  fainte  Ecriture  dife  posi- 
tivement le  contraire  (  /  )  ?  De  pareilles  niai- 
feries  eurent  cours  par-tout  ,  hors  chez  les 
fages  Chinois  et  chez  les  Scythes ,  trop  fimples 
pour  inventer   des    fables. 

L'antre  de  Trophonius  fut  plus  refpecté  en 
Grèce  que  l'académie  :  les  augures  à  Rome 
eurent  plus  de  crédit  que  les  Scipions.  La 
fable  s'établit  d'abord  ;  enfuite  vient  la  vérité 
qui,  voyant  la  place  prife,eft  trop  heureufe 
de  trouver  un  afile  obfcur  chez  les  fages. 

ARTICLE       XXIV. 

De  la  métempfycofe. 

JLi  e  dogme  de  la  métempfycofe  fuivait  natu- 
rellement de  la  transformation  des  génies  en 
vaches  ,  et  des  vaches  en  hommes. 

Des  gens  qui  avaient  été  demi- dieux  dans 
le  ciel  pendant  des  fiècles  innombrables , 
enfuite  damnés  dans  l'Ondéra  pendant  quatre 
cents  vingt-fix  millions  de  nos  années  folaires  , 
puis  vaches  douze  ou  quinze  ans  ,  et  enfin 
hommes  quatre  -  vingts  ans  tout  au  plus  , 
devaient  bien  être  quelque  chofe  ,  quand  ils 

(  l  )  Or  le  ferpent  e'tait  le  plus  fin  de  tous  les  animaux. 

Ff  3 


342  METEMPSYCOSE. 

cefTaient  d'être  hommes.  N'être  rien  du  tout 
femblait  trop  dur.  Les  brachmanes  croyaient 
qu'on  avait  une  ame  dans  l'Inde  aufïi-bien 
que  par-tout  ailleurs  ,  fans  être  plus  inftruits 
que  le  refte  du  genre  humain  de  la  nature 
de  cet  être  ;  fans  favoir  s'il  eft  une  fubftance 
ou  une  qualité  -,  fans  examiner  fi  dieu  peut 
animer  la  matière;  fans  rechercher  fi,  tout 
venant  de  lui ,  il  ne  peut  pas  communiquer 
la  penfée  à  des  organes  formés  par  lui  ;  en 
un  mot  ,  fans  rien  favoir.  Ils  prononçaient 
vaguement  et  au  hafard  le  nom  d'ame  , 
comme  nous  le  prononçons  tous  ;  et  puifqu'il 
efl  plus  aifé  à  tous  les  hommes  d'imaginer 
que  de  raifonner  ,  ils  fe  figurèrent  que  l'ame 
d'un  homme  de  bien  pouvait  palier  dans  le 
corps  d'un  perroquet  ou  d'un  docteur,  d'un 
éléphant  ou  d'un  raïa  ,  ou  même  retourner 
ranimer  le  corps  du  défunt  dans  le  ciel ,  fa 
première  patrie.  C'eft  pour  revoir  cette  patrie 
que  tant  de  jeunes  veuves  fe  font  jetées  dans 
le  bûcher  enflammé  de  leurs  maris,  et  fouvent 
fans  les  avoir  aimés.  On  a  vu  dans  Bénarès  des 
difciples  de  brames  ,  et  jufqu'à  des  brames 
même  ,  fe  brûler  pour  renaître  bienheureux. 
C'eft  affez  qu'une  femme  fenfible  et  fuperfti- 
tieufe  ,  comme  il  y  en  a  tant  ,  fe  foit  jetée 
dans  les  flammes  d'un  bûcher,  pour  que  cent 
femmes  l'aient  imitée  ;  comme  il  fuffit  qu'un 
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faquir  marche  tout   nu  ,  chargé  de  fer  et  de 
vermine  ,  pour  qu'il  ait  des  difciples.  (m) 

Le  dogme  de  la  métempfycofe  était  d'ailleurs 
fpécieux  ,  et  même  un  peu  philofophique  ;  car , 
en  admettant  dans  tous  les  animaux  un  prin- 
cipe moteur  ,  intelligent ,  (chacun  en  raifon 
de  fes  organes  )  on  fuppofait  que  ce  principe 
intelligent,  étant  diftingué  de  fa  demeure, 
ne  périfTait  point  avec  elle.  Cette  sme  était 
faite  pour  un  corps  ,  difaient  les  Indiens  ; 
donc  elle  ne  pouvait  exifter  fans  un  corps» 
Si  après  la  diffolution  de  fon  étui  ,  on  ne 
lui  en  donne  pas  un  autre,  elle  devient  entiè- 
rement inutile.  Il  fallait  en  ce  cas  que  dieu 
fût  continuellement  occupé  à  créer  de  nou- 
velles âmes.  Il  fe  délivrait  de  ce  foin  en  fefant 
fervir  les  anciennes.  Il  en  créait  de  nouvelles, 
quand  les  races  fe  multipliaient.  Le  calcul 
était  bon  jufque-là  ;  mais  lorfque  les  races 
diminuaient ,  il  fe  trouvait  une  grande  diffi- 
culté. Que  fefait-on  des  âmes  qui  n'avaient  plus 
de   logement  (  n  )  ?  Il  n'était  guère  poffible 

(  m  )  Nous  lifons  dans  la  relation  des  deux  arabes  qui 
voyagèrent  aux  Indes  et  à  la  Chine,  dans  le  neuvième  fiècle 
de  notre  ère  ,  qu'ils  virent  fur  les  côtes  de  l'Inde  un  faquir  tout 
nu  ,  chargé  de  chaînes ,  ayant  le  vifage  tourné  au  foleil ,  les 
bras  étendus ,  les  parties  viriles  enfermées  dans  un  étui  de 
fer,  et  qu'au  bout  de  feize  ans  ,  en  repaifant  au  même  endroit, 
ils  le  virent  dans  la  même  pofture. 

(  n  )  Voyez  le  catéchifme  des  brachmanes ,  article  XXVI. 
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de  bien  répondre  à  cette  objection  ;  mais 
quel  eft  l'édifice  bâti  par  l'imagination  humaine 
qui  n'ait  des  murs  qui  écroulent  ? 

La  doctrine  de  la  métempfycofe  eut  cours 
dans  toute  l'Inde,  et  autant  au-delà  du  Gange 
que  vers  le  fleuve  Indus.  Elle  s'étendit  jufqu'à 
la  Chine  chez  le  peuple  gouverné  par  les 
bonzes  ;  mais  non  pas  chez  les  colaos  et  chez 
les  lettrés  gouvernés  par  les  lois.  Fythagore^ 
après  une  longue  fuite  de  fiècles  ,  l'ayant 
apprife  dans  la  prefqu'île  de  l'Inde  ,  put  à 
peine  l'établira  Crotone.  Apparemment  qu'il 
trouva  la  grande  Grèce  attachée  à  d'autres 
fables  ;  car  chaque  peuple  avait  la  fienne. 

Les  Egyptiens  inventèrent  une  autre  folie; 
ils  imaginèrent  qu'ils  reffufciteraient  au  bout 
de  trois  mille  ans  ;  et  même  enfin  trouvant 
le  terme  trop  éloigné ,  ils  obtinrent  de  leurs 
fchoè'n  ,  de  leurs  prêtres  ,  que  leurs  âmes  ren- 
treraient dans  leurs  corps  après  dix  fiècles  de 
mort  feulement.  Dans  cette  douce  efpérance, 
ils  elfayèrent  de  ne  perdre  de  leurs  corps 
que  le  moins  qu'ils  pourraient.  L'art  d'em- 
baumer devint  le  plus  grand  art  de  l'Egypte. 
Une  ame  ,  à  la  vérité  ,  devait  être  fort  em- 
barrallée  de  fe  trouver  fans  fes  entrailles  et 
fans  fa  cervelle,  que  les  embaumeurs  avaient 
arrachées  :  mais  les  difficultés  n'arrêtèrent 
jamais  les  fyftêmes.  Nous  avons  bien  eu  parmi 
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nous  un  philofophe  qui  a  dit  que  nous  refïuf- 
citerions  fans  derrière. 

Platon  enfin  ,  qui  avait  puifé  quelques  idées 
dans  Pythagore  et  dans  Timée  de  Locre ,  admit 
la  métempfycofe  dans  fon  livre  d'une  répu- 
blique chimérique ,  et  dans  fon  dialogue  non 
moins  chimérique  de  Phèdre.  Il  femblerait 
que  Virgile  crût  à  ce  fyflême  ,  dans  fon  fixième 
chant ,  s'il  croyait  quelque  chofe. 

0  Pater .'  anne  aliquas  ad  cœlum  hinc  ire  putandum  eft 
Sublimes  animas ,  iterùmque  ad  tarda  rêver ti 
Corpora  f  Quœ  lucis  miferis  tam  dira  cupido  eft  ? 

Quel  défir  infenfé  dafpirer  à  renaître  ; 
D'affronter  tant  de  maux,  pour  le  vain  plaifir d'être; 
De  reprendre  fa  chaîne ,  et  d'éprouver  encor 
Les  chagrins  de  la  vie  et  l'horreur  de  la  mort  î 

On  prétend  que  les  Gaulois ,  les  Celtes  , 
avaient  adopté  la  croyance  de  la  métempfy- 
cofe ,  quoiqu'ils  ne  connuffent  ni  le  Léthé 
de  Virgile  ,  ni  les  embaumemens  de  l'Egypte. 
Céfar  dit  dans  fes  Commentaires  :  Ils  penfent 
que  les  âmes  ne  meurent  point ,  mais  qu  elles 
paffent  d'un  corps  à  un  autre.  Cette  idée  ,  félon 
eux  ,  infpire  un  courage  qui  fait  méprifer  la  mort. 

Mais  Cefar ,  qui  était  épicurien,  ne  croyant 
point  à  l'immortalité  de  l'ame  ,  avait  encore 
plus  de  courage  que  les  Gaulois.  Que  Cefar 
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ait  eu  tort,  et  que  les  Gaulois  aient  eu  raifon, 
il  eft  toujours  indubitable  que  les  Indiens  font 
les  inventeurs  de  la  métempfycofe  ,  et  les 
premiers  auteurs  de   la  théologie. 

Il  nous  femble  que  c'eft  au  grand  Thibet 
que  la  fublime  folie  de  la  métempfycofe  a 
produit  le  plus  grand  effet.  Les  lamas  ont 
fu  perfuader  aux  tartares  de  ce  pays  que  leur 
grand-prêtre  était  immortel  ;  et  la  populace 
qui  croit  tout,  le  croit  encore.  Le  fait  eft 
que  les  lamas  eux-mêmes  étant  imbus  de  l'idée 
fantafque  que  l'ame  de  leur  pontife  parlait 
dans  Famé  de  fon  fucceffeur,  ils  ont  enté 
fur  cette  abfurdité  facrée  une  autre  folie  plus 
refpectée  encore  du  peuple  ,  c'eft  que  le  grand 
lama  ne  meurt  jamais.  On  a  vu  ailleurs  des 
opinions  fi  bizarres ,  qu'un  homme  fage  eft 
en  doute  de  favoir  dans  quel  pays  le  bon 
fens  a  été  le  plus  outragé.  Optimus  Me  efl  qui 
minimis  urgetur. 

ARTICLE       XXV. 

D'une  trinité  reconnue  par  les  brames.  De  leur 
prétendue  idolâtrie. 

A  e  rsonne  ne  doute  aujourd'hui  que  les 
brachmanes  et  leurs  fuccelTeurs  n'aient  tou- 
jours reconnu  un  dieu  fuprême,  créateur, 
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eonfervateur ,  rémunérateur ,  punifTeur  et  mifé- 
ricordieux.  Ces  idolâtres, dit  le  jéfuite  Bouche t  (0), 
reconnaijfent  un  dieu  infiniment  parfait ,  qui 
exifte  de  toute  éternité ,  qui  renferme  en  foi  les 
plus  excellens  attributs.  Enfuite,  pour  prouver 
qu'ils  font  idolâtres  ,  il  dit  que ,  félon  eux , 
il  y  a  une  dijlance  infinie  entre  dieu  et  tous  les 
êtres  ,  et  quil  a  créé  des  fubftances  intermédiaires 
entre  lui  et  les  hommes.  Le  jéfuite  Bouchet  n'eft 
ni  conféquent  ni  poli  :  il  veut  empêcher  les 
brames  d'ériger  des  temples  à  ces  êtres  fubai- 
ternes  fupérieurs  à  l'homme,  tandis  que  ces 
brames  permettaient  aux  jéfuites  de  bâtir  des 
chapelles  à  Ignace  et  à  Xavier  ,  de  baifer  à 
genoux  le  prétendu  cadavre  de  Xavier  ,  de 
l'invoquer  et  d'offrir  de  l'encens  à  fes  os 
vermoulus.  Certes ,  fi  l'on  avait  demandé  dans 
Goa  à  un  voyageur  chinois ,  quel  eft  l'idolâtre 
ou  de  ce  jéfuite  ou  de  ce  brame ,  il  aurait 
répondu ,  en  jugeant  félon  les  apparences , 
c'eft  ce  jéfuite. 

Tout  le  monde  convient  que  les  brames 
reconnurent  toujours  une  efpèce  de  trinité 
fous  un  dieu  unique.  Il  paraît  qu'en  ce  point 
les  théologiens  des  côtes  de  Malabar  et  de 
Coromandel  diffèrent  de  ceux  qui  habitent 
vers  le  Gange  ,  et  de  l'ancienne  école  de 
Bénarès  ;   mais  où  font  les  théologiens  qui 

(0  )  Recueil  IXe ,  page  6. 
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s'accordent?  Tous  admettent  trois  dieux  fous 
un  feul  dieu.  Ces  trois  dieux  font  Brama, 
Vishnou  et  Sib.  Mais  ces  trois  dieux  font -ils 
des  fubftances  diftinctes ,  ou  fimplement  des 
attributs  du  grand  dieu  créateur?  c'eft  fur 
quoi  les  brames  difputent. 

Ils  ne  conviennent  guère  que  fur  le  dogme 
de  la  création.  Toutes  les  fectes  et  toutes  les 
caftes  raffemblées  une  fois  Tan  dans  le  fameux 
temple  de  Jaganat,  entre  Orixa  et  le  Bengale, 
y  viennent  célébrer  le  jour  où  le  monde  fut 
tiré  du  néant  par  la  feule  penfée  de  l'Eternel. 
C'eft  cette  fête  fur-tout  que  nos  mimonnaires 
ont  appelée  la  grande  fête  du  diable. 

Les  brachmanes  repréfentèrent  dieu  fous 
trois  emblèmes.  Brama  eft  le  dieu  créateur  ; 
Vishnou  ou  Vithnou  eft  le  dieu  confervateur , 
qui  s'eft  incarné  tant  de  fois  ;  Sib  eft  le  dieu 
miféricordieux.  D'autres  théologiens  indiens 
très- anciens  l'appellent  le  dieu  deftructeur, 
tant  il  eft  difficile  à  ceux  qui  ofent  dogmatifer 
fur  la  nature  divine  de  s'accorder  enfemble. 

Nous  n'avons  pas  allez  de  monumens  de 
l'antiquité  pour  ofer  affirmer  que  Vljis ,  YOjîris 
et  ÏHorus  des  Egyptiens  foient  une  copie  de 
la  trinité  indienne.  Nous  ne  déciderons  pas 
fi  les  trois  frères  Jupiter ,  Neptune  et  Pluton  , 
qui  fe  partagèrent  le  monde,  font  une  fable 
imitée  d'une  autre  fable.    Nous  répéterons 
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feulement  ici  combien  le  nombre  trois  fut  tou- 
jours myftérieux  dans  l'antiquité.  Il  femblait 
que  dans  l'Orient  un  fecret  inftinct  eût  pref- 
fenii  quelques  idées  imparfaites  d'une  vérité 
encore  ignorée. 

Mais  comme  tout  fe  contredit  chez  les 
hommes  ,  on  ajouta  bientôt  une  quatrième 
perfonne  aux  trois  autres.  Cette  quatrième 
perfonne  eft  Routren,  félon  plufieurs  docteurs  , 
le  dieu  deftructeur,  celui  que  le  grand  Origène  (p) 
appelle  le  dieu  fupplantateur. 

On  voit  encore  dans  quelques  anciens 
temples  des  brachmanes  cette  représentation 
des  quatre  attributs  de  dieu,  figurée  par 
quatre  têtes  fous  une  même  couronne  ;  et 
c'eft  cet  emblème  de  la  Divinité  unique  et 
multiforme  ,  que  nos  aumôniers  de  vaiffeau 
ne  manquèrent  pas  de  prendre  pour  le  diable 
dès  qu'ils  furent  defeendus  à  terre. 

Nous  ne  chargerons  point  cet  abrégé  de 
toutes  les  fuperftitions  indiennes,  mêlées  dans 


[p  )  Origène  ,  dans  la  réfutation  qu'il  publia  de  Celfe  ,  après 
la  mort  de  ce  philofophe ,  aflure  que  les  conjurations  de  la 
magie  ne  peuvent  réuffir  que  quand  le  magicien  le  fert  des 
noms  propres  convenables;  que  fi  l'on  fait  une  conjuration 
par  le  nom  de  dieu  fupplantateur  ,  deftructeur,  ou  même  par 
des  noms  traduits  d'après  les  noms  d' Adonai  et  de  Sabaoth  ,  on 
n'opérera  rien  ;  mais  que  fi  on  le  fert  des  noms  propres  lyria- 
ques  Adonaï ,  Sabaoth,  la  cérémonie  magique  aura  Ion  plein 
et  entier  effet.  Origène  contre  Celfe,  article  20  et  article  262. 
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ce  pays,  comme  dans  d'autres ,  avec  la  con- 
naiflance  d'un  Etre  fuprême.  Nous  ne  parle- 
rons point  dts  mille  noms  de  dieu,  des 
voyages  de  dieu  en  homme  fur  la  terre ,  des 
oracles  ,  des  prodiges  et  de  toutes  les  folies 
qui  ont  par-tout  déshonoré  la  fagefTe.  Nous 
ne  prétendons  point  faire  la  fomme  de  la 
théologie  des  Gangarides. 

Mais  n'oublions  pas  d'obferver  que  l'amour 
eft  un  de  leurs  dieux  ;  il  s'appelle  Cam-débo  : 
on  lui  donne  encore  dix-huit  noms  qui  nous 
fembleraient  barbares,  et  dont  aucun  du  moins 
ne  fonnerait  fi  agréablement  que  celui  d'amour 
à  nos  oreilles.  Ce  dieu  d'amour  eft  le  propre 
fils  de  Vishnou  ,  et  par  conféquent  le  petit-fils 
du  Dieu  fuprême. 

Ils  ont  des  vjjèra;  ce  font  des  filles  char- 
mantes qui  chantent  dans  la  mufique  du  ciel , 
et  dont  Mahomet  pourrait  bien  avoir  emprunté 
fes  houris. 

Les  Indiens  paraiffent  aufli  être  les  pre- 
miers qui  aient  inventé  les  Salamandres ,  les 
Ondains  ,  les  Sylphes  et  les  Gnomes  ;  fi 
pourtant  ce  n'a  pas  été  une  idée  naturelle  à 
tous  les  hommes  de  peupler  le  ciel  et  les 
quatre  élémens. 
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ARTICLE        XXVI. 

Du  catèchifme  indien. 

JV1  o  N  s  i  E  u  R  Dow  nous  allure  que  les  brach- 
manes  eurent  depuis  quatre  mille  ans  un 
catèchifme  ,  dont  voici  la  iubflance.  C'eft 
un  entretien  entre  la  raifon  humaine  ,  qu'ils 
appellent  narud,  et  la  fageffe  de  dieu,  qu'ils 
nomment  brim  ou  bram. 

La  raifon, 
O  premier  né  de   dieu!  on  dit  que  tu 
créas  le  monde.  Ta  fille ,  la  raifon  ,  étonnée 
de  tout  ce  qu'elle  voit ,  te  demande  comment 
tout  fut  produit  ? 

La  fageffe  divine. 
Ma  fille  ,  ne  te  trompe  pas  :    ne    penfe 
point   que  j'aie  créé  le  monde  indépendam- 
ment du  premier  moteur.  D  i  e  u  a  tout  fait. 
Je  ne  fuis  que  l'inftrument  de  fa  volonté.  Il 
m'appelle  pour  exécuter  fes  deffeins  éternels. 
La  raifon. 
Que  dois-je  penfer  de  dieu  ? 

La  fageffe  divine. 
Qu'il    eft   immatériel  ,   incompréhenlible , 
invifible  ,  fans  forme  ,  éternel ,  tout-puiffant , 
qu'il  connaît  tout,  qu'il  eft  préfent  par-tout. 
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La  raifon. 
Comment  dieu  créa-t-il  le  monde  ? 

La  Jagejfe  divine. 

La  volonté  demeura  dans  lui  de  toute 
éternité  :  elle  était  triple,  créatrice,  conferva- 
trice  ,  exterminante. . . , .  Dans  une  conjonc- 
tion des  deftins  et  des  temps  ,  la  volonté  de 
dieu  fe  joignit  à  fa  bonté,  et  produifit  la 
matière.  Les  actions  oppofées  de  la  volonté 
qui  crée ,  et  de  la  volonté  qui  détruit  ,  enfan- 
tèrent le  mouvement  qui  naît  et  qui  périt  (q). 
Tout  fortit  de  dieu,  et  tout  rentra  dans 
dieu....  Il  dit  au  fentiment,  viens  ;  et  il 
le  logea  chez  tous  les  animaux  ;  mais  il 
donna  la  réflexion  à  l'homme  pour  l'élever 
au-deffus  d'eux. 

La  raifon. 

Qu'entends-tu  par  fentiment  ? 

La  Jagejfe  divine. 

C'eft  une   portion  de  la  grande  ame   de 
l'univers  ;  elle  refpire  dans  toutes  les  créa- 
tures pour  un  temps  marqué. 
La  raifon. 

Que  devient-il  après  leur  mort  ? 

(  q  )  Nous  paffons  quelques  lignes ,  de  peur  d'être  longs  et 
obfcurs. 

La 
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La  fagejfe  divine. 

Il  anime  d'autres  corps  ,  ou  il  fe  replonge 
comme  une  goutte  d'eau  dans  l'océan  immenfe 
dont  il  eft  forti. 

La  raifon. 

Les  âmes  vertueufes  feront-elles  fans  récom- 
penfe,  et  les  criminelles  fans  punition? 

La  fagejfe.  divine. 

Les  âmes  des  hommes  font  diftinguées  de 
celles  des  autres  animaux.  Elles  font  raifonna- 
bles.  Elles  ont  la  confcience  du  bien  et  du 
mal.  Si  rhomme  fait  le  bien  ,  fon  ame  , 
dégagée  de  fon  corps  par  la  mort  ,  fera 
abforbée  dans  TeiTence  divine  ,  et  ne  rani- 
mera plus  un  corps  de  terre.  Mais  Pâme  du 
méchant  reftera  revêtue  des  quatre  élémens  ; 
et  après  qu'elles  auront  été  punies  ,  elles 
reprendront  un  corps  ;  mais  fi  elles  ne  repren- 
nent leur  première  pureté  ,  elles  ne  feront 
jamais  abforbées  dans  le  fein  de  dieu. 

La  raifon. 

Quelle  eft  la  nature  de  cette  infufion  dans 
dieu  même  ? 

La  fagejfe  divine. 

C'en  une  participation  à  l'efTence  fuprême: 
on  ne  connaît  plus  les  pâmons  :  toute  Tame 
eft  plongée  dans  la  félicité  éternelle. 
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La  rai/on. 

O  ma  mère  !  tu  m'as  dit  que  fi  l'ame  n'eft 
parfaitement  pure ,  elle  ne  peut  habiter  avec 
dieu.  Les  actions  des  hommes  font  tantôt 
bonnes  ,  tantôt  mauvaifes.  Où  vont  toutes 
ces  âmes  mi-parties  immédiatement  après  la 
mort  ? 

La  Jageffe  divine. 

Elles  vont  fubir  dans  l'Ondéra,  pendant 
quelque  temps ,  des  peines  proportionnées  à 
leurs  iniquités.  Enfuite  elles  vont  au  ciel ,  où 
elles  reçoivent  quelque  temps  la  récompenfe  de 
leurs  bonnes  actions  ;  enfin  elles  rentrent 
dans  des  corps  nouveaux. 

La  raifon. 

Qu'eft-ce  que  le  temps ,  ma  mère  ? 

La  fagejfe  divine. 

Il  exifte  avec  dieu  pendant  l'éternité  *, 
mais  on  ne  peut  l'apercevoir  et  le  compter 
que  du  point  où  dieu  créa  le  mouvement 
qui  le  mefure. 

Tel  eft  ce  catéchifme,  le  plus  beau  monu- 
ment de  toute  l'antiquité.  Gefont-là  ces  idolâ- 
tres auxquels  on  a  envoyé  pour  les  convertir 
le  jéfuite  Lavaur ,  le  je  fuite  Saint-EJlevan  ,  et 
l'apoftat  Norogna.  (r) 

(r)  Voyez  l'article  XV. 
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Au  refte  ,  le  lieutenant  colonel  Dow ,  et 
le  fous  -  gouverneur  Holwell  ,  ayant  gratifié 
l'Europe  des  plus  fublimes  morceaux  de  ces 
anciens  livres  facrés,  ignorés  jufqu' à  préfent, 
nous  fommes  bien  éloignés  de  foupçonner  leur 
véracité  ,  fous  prétexte  qu'ils  ne  font  pas 
d'accord  fur  des  objets  très -futiles  ,  comme 
fur  la  manière  de  prononcer  shalta-bad  ,  ou 
shafta-beda  ,  et  fi  becla  lignifie  fcience  ou 
livre.  Souvenons  -  nous  que  nous  avons  vu 
nier  dans  Paris  les  expériences  de  Newton  fur 
la  lumière  ,  et  lui  faire  des  objections  plus 
frivoles. 

ARTICLE      XXVI  J. 

Du  baptême  indien. 

il  n'eft  pas  furprenant  qu'un  fleuve  aufîî 
bienfefant  que  le  Gange  ait  été  regardé  comme 
un  don  de  Dieu  ,  qu'il  ait  été  réputé  facré, 
et  qu'enfin  on  ait  imaginé  que  fes  eaux  qui 
lavaient  et  rafraîchifTaient  le  corps  ,  en  puflent 
faire  autant  à  l'ame.  Car  tous  les  peuples  de 
l'antiquité,  fans  exception,  fefaient  de  l'ame 
une  figure  légère  enfermée  dans  fon  logis  ;  et 
qui  nettoyait  l'un  nettoyait  l'autre. 

Le  bain  expiatoire  et  facré  du  Gange  pafTa 
bientôt  vers  le  fleuve  Indus,  enfuite  vers  le  Nil, 
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enfin  vers  le  Jourdain.     Les   prêtres  juifs  , 
imitateurs  en  tout  des  prêtres  d'Egypte,  leurs 
maîtres  et  leurs  ennemis,  eurent  des  jours  de 
bain  comme  eux.  Les  ifiaques  ne  pouvaient 
fe  baptifer ,  fe  plonger  toujours  dans  le  Nil , 
à  caufe  des  crocodiles  ;  et  les  lévites  d'Hers- 
halaïm  que  nous  nommons  Jérufalem,  étant 
éloignés  dans  leur  petit  pays  d'une  cinquan- 
taine de  milles  du  Jourdain,  fe  plongeaient 
comme  les  prêtres  ifiaques  dans  de  grandes 
cuves.  Les  prêtres  de  Babylone  ,  de  Syrie, 
de  Phénicie  en  fefaient  autant. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  juifs 
avaient  chez  eux  deux  baptêmes.  L'un  était 
le  baptême  de  juftice  pour  ceux  qui  voulaient 
ajouter  cette  cérémonie  à  celle  de  la  circon- 
cifion  ;  l'autre  était  le  baptême  des  profélites 
pour  les  étrangers ,  pour  leurs  efclaves ,  quand 
ils  n'étaient  pas  efclaves  eux-mêmes,  et 
qu'ils  en  avaient  quelques-uns  qui  voulaient 
embrafferla  religion  juive.  On  les  circoncifait , 
et  enfuite  on  les  plongeait  nus  ou  dans  le 
Jourdain  ou  dans  des  cuves.  On  plongeait 
auffi  des  femmes  nues  ,  et  trois  prêtres  étaient 
chargés  de  les  baptifer.  Enfin  l'on  faitcomment 
notre  religion  fanctifia  cet  antique  ufage ,  et 
appofa  le  fceau  de  la  vérité  à  ces  ombres. 
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Du  paradis  terrejire  des  Indiens ,  et  de  la  con- 
formité apparente  de  quelques-uns  de  leurs 
contes  avec  les  vérités  de  notre Jainte Ecriture. 

Un  dit  que  dans  la  foule  de  ces  opinions 
théologiques ,  quelques  brames  ont  admis  une 
efpèce  de  paradis  terreftre  ;  cela  n'eft  pas 
étonnant.  Il  n'y  a  point  de  pays  au  monde 
où  les  hommes  n'aient  vanté  le  palTé  aux 
dépens  du  préfent.  Par-tout  on  a  regretté  un 
temps  où  les  hommes  étaient  plus  robuftes , 
les  femmes  plus  belles ,  les  faifons  plus  égales , 
la  vie  plus  longue ,  et  la  lune  plus  lumineufe. 

Si  nous  en  croyons  lejéfuite  Bouchet ,  les 
Indiens  eurent  leur  jardin  Chorcam ,  comme 
les  juifs  avaient  eu  leur  jardin  d'Eden.  C'eft  à 
ce  jéfuite  à  voir  fi  les  brachmanes  avaient 
été  les  plagiaires  du  Pentateuque  ,  ou  s'ils 
s'étaient  rencontrés  avec  lui  ,  et  quel  eft  le 
plus  ancien  peuple ,  celui  des  vaftes  Indes  , 
ou  celui  d'une  partie  de  la  Paleftine.  (j) 

Il  prétend  que  Brama  eft  une  copie 
d'Abraham  ,  parce  qu' Abraham  s'était  appelé 

(  s  )   Le  Bengale  eft  appelé  paradis  terreftre  dans  tous  les 
refcrits  du  grand  mogol  et  des  ioubas. 
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Abram  en  première  inftance  ,  et  qu'Abram  efl 
évidemment  l'anagramme  de  Brama. 

Vishnou  eft ,  félon  lui ,  Moïfe  ;  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  le  moindre  rapport  entre  ces  deux 
perfonnages  ,  et  qu'il  foit  difficile  de  trouver 
l'anagramme  de  Moife  dans    Vishnou. 

A-t  il  plus  heureufement  rencontré  avec  le 
fort  Samjon  ,  qui  afiembla  un  jour  trois  cents 
renards,  les  attacha  tous  par  la  queue ,  et  leur 
mit  le  feu  au  derrière  ,  moyennant  quoi 
toutes  les  moiflbns  des  Philiftins ,  dont  il  était 
l'efclave  ,   furent  brûlées?  (t) 

Le  révérend  père  Bouchet  affirme  dans  fa 
lettre  à  M.  Huet  ,  ancien  évêque  d'Avran- 
ches  ,  qu'une  efpèce  de  dieu  ou  de  génie, 
ayant  la  guerre  contre  le  roi  de  Serindib  , 
leva  contre  lui  une  armée  de  linges  ;  et  ayant 
mis  le  feu  à  leurs  queues  ,  brûla  toute  la 
cannelle  et  tout  le  poivre  de  l'île. 

Notre  Bouchet  ne  doute  pas  que  les  queues 
des  renards  n'aient  formé  les  queues  de  ces 
finges. 

C'eft  ainfi  qu'aux  Indes  ,  en  Perfe ,  à  la 
Chine  ,  on  lit  mille  hiftoires  à  peu-près  fem- 
blables  aux  nôtres,   non -feulement  fur  les 

(t)  A  Rome  le  peuple  fe  donnait  tous  les  ansleplaifir  de 
faire  courir  dans  le  cirque  quelques  renards  ,  à  la  queue  def- 
quels  on  attachait  des  brandons.  Bockard  l'étymologifte  ne 
manque  pas  de  dire  que  c'était  une  commémoration  de  l'aven- 
ture de  Samjon,  très -célèbre  dans  l'ancienne  Rome. 
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chofes  de  la  religion ,  mais  en  morale  ,  et 
même  en  fait  de  romans.  Le  conte  de  la 
matrone  d'Ephèfe  ,  celui  de  Joconde  ,  font 
écrits  dans  les  plus  anciens  livres  orientaux. 

On  trouve  l'aventure  deYAmphitrion  parmi 
les  plus  vieilles  fables  des  brachmanes.  Il  y 
a  même,  ce  me  femble,  plus  de  fagacité  dans 
le  dénouement  de  l'aventure  indienne  que 
dans  celui  de  la  grecque.  Un  indou  d'une 
force  extraordinaire  avait  une  très  -  belle 
femme  ;  il  en  fut  jaloux  ,  la  battit  et  s'en 
alla.  Un  égrillard  de  dieu ,  non  pas  un  brama 
ou  un  vishnou ,  mais  un  dieu  du  bas  étage  , 
et  cependant  fort  puiiïant,  fait  parler  fon  ame 
dans  un  corps  entièrement  femblable  à  celui 
du  mari  fugitif,  et  fe  préfente  fous  cette  figure 
à  la  dame  délaiffée.  La  doctrine  de  la  métem- 
pfycofe  rendait  cette  fupercherievraifemblable. 
Le  dieu  amoureux  demande  pardon  à  fa  pré- 
tendue femme  de  fes  emportemens  ,  obtient 
fa  grâce,  couche  avec  elle  ,  lui  fait  un  enfant , 
et  relie  le  maître  de  la  maifon.  Le  mari 
repentant ,  et  toujours  amoureux  de  fa  femme , 
revient  fe  jeter  à  fes  pieds  :  il  trouve  un  autre 
lui-même  établi  chez  lui.  Il  eft  traité  par  cet 
autre  dimpofteur  et  de  forcier.  Cela  forme 
un  procès  tout  femblable  à  celui  de  notre 
Martin  Guerre.  L'affaire  fe  plaide  devant  le 
parlement  de  Bénarès.  Le  premier  préfident 
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était  un  brachmane  qui  devina  tout  d'un 
coup  que  l'un  des  deux  maîtres  de  la  maifon 
était  une  dupe ,  et  que  l'autre  était  un  dieu. 
Voici  comme  il  s'y  prit  pour  faire  connaître 
le  véritable  mari.  Votre  époux,  Madame , 
dit-il  ,  eft  le  plus  robufte  de  l'Inde  :  couchez 
avec  les  deux  parties  l'une  après  l'autre  ,  en 
préfence  de  notre  parlement  indien  ;  celui 
des  deux  qui  aura  fait  éclater  les  plus  nora- 
breufes  marques  de  valeur  fera  fans  doute 
votre  mari.  Le  mari  en  donna  douze  ;  le  fripon 
en  donna  cinquante.  Tout  le  parlement  brame 
décida  que  l'homme  aux  cinquante  était  le 
vrai  poiTeiTeur  de  la  dame.  Vous  vous  trompez 
tous ,  répondit  le  premier  préfident  :  l'homme 
aux  douze  eft  un  héros;  mais  il  n'a  pas  pafTé 
les  forces  de  la  nature  humaine  :  l'homme  aux 
cinquante  ne  peut  être  qu'un  dieu  qui  s'eft 
moqué  de  nous.  Le  dieu  avoua  tout  ,  et 
s'en  retourna  au  ciel  en  riant. 

De  pareils  contes ,  dont  l'Inde  fourmille  , 
ont  du  moins  cela  de  bon  qu'ils  peuvent  tenir 
une  nation  entière  dans  une  douce  joie  ,  ainfî 
que  les  métamorphofes  recueillies  et  embellies 
par  Ovide.  Ils  n'excitent  point  de  querelles, 
et  la  moitié  du  peuple  ne  perfécute  point 
l'autre  pour  la  forcer  à  croire  que  la  fable 
des  deux  maris  indiens  eft  prife  des  deux 
Amphitrions  et  des  deux  Sqfies. 

ARTICLE 


LINGAM.  36l 

ARTICLE        XXIX. 

Du  lingam  ,  et  de  quelques  autres  Juperjlitions. 

KJ  n  nous  a  envoyé  des  Indes  un  petit 
lingam  d'une  efpèce  de  pierre  de  touche. 
Il  eft  expofé  à  la  vue  de  tout  le  monde  , 
et  n'a  jamais  effarouché  les  yeux  de  perfonne  ; 
foit  que  fa  petiteflfe  ne  puiffe  faire  une  im- 
preflion  dangereufe  ,  foit  qu'on  le  regarde 
comme  un  limple  objet  de  curiofité.  On  nous 
a  affuré  que  la  plupart  des  dames  indiennes 
ont  de  ces  petites  figures  dans  leurs  maifons  , 
comme  on  avait  des  phallus  en  Egypte  ,  et 
des  priapes  à  Rome. 

Les  parties  naturelles  de  l'homme  font 
vifibles  dans  toutes  nos  ftatues  antiques  et 
dans  mille  modernes.  La  plus  belle  fontaine 
de  Bruxelles  eft  un  enfant  de  bronze  admi- 
rablement fculpté  par  François  Flamand  ;  il 
piffe  continuellement  de  l'eau ,  et  les  dames 
lui  donnent  un  bel  habit  et  une  perruque 
le  jour  de  fa  fête.  On  fait  plus  :  l'enfant  jesus 
eft  repréfenté  avec  cette  partie  dans  un  grand 
nombre  d'églifes  catholiques  ,  fans  que  jamais 
perfonne  fe  foit  avifé  ni  d'être  fcand^lifc  de 
cette  nudité  ,  ni  d'en  faire  une  raillent  in  'é- 
cente.  Le  lingam  eft  prefque  toujours  repré- 
fenté  chez  les  Indiens  dans  l'attitude  de  la 
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propagation, et  par  conféquent  ferait  parmi  nous 
un  objet  obfcène  et  abominable.  Cette  figure 
eft  révérée  dans  plufieurs  de  leurs  temples. 
Il  y  a  même,  nous  dit-on,  des  filles  que 
leurs  mères  y  conduifent  pour  lui  offrir  leur 
virginité,  avant  d'être  mariées*,  quelques-unes, 
dit-on  ,  par  le  befoin  d'une  opération  phy- 
sique ,  quelques   autres  par  dévotion. 

Nous  avons  toujours  préfumé  que  le  culte 
du  lingam  dans  l'Inde  ,  celui  du  phallus 
en  Egypte ,  celui  même  de  priape  à  Lamp- 
faque  ,  ne  put  être  l'effet  d'une  débauche 
effrontée  ,  mais  bien  plutôt  de  la  fimplicité 
et  de  l'innocence.  Dès  que  les  hommes  furent 
tailler  des  figures,  il  était  très-naturel  qu'ils 
confacraffent  à  la  divinité  ce  qui  perpétuait 
l'humanité.  Nous  répéterons  ici  qu'il  y  a  plus 
de  piété,  plus  dereconnaiffanceà  porterenpro- 
cefîion  l'image  du  dieu  confervateur  que  du 
dieu  deflructeur  -,  qu'il  eft  plus  humain  d'ar- 
borer le  fymbole  de  la  vie  que  l'inftrument 
de  la  mort ,  comme  fefaient  les  Scythes  qui 
adoraient  une  épée  ,  et  à  peu -près  comme 
nous  fefons  aujourd'hui  dans  notre  Occident, 
en  infultant  dieu  dans  nos  temples,  où  nous 
entrons  armés  comme  fi  nous  allions  com- 
battre ,  et  où  quelques  évêques  d'Allemagne 
célèbrent  ,  une  fois  l'an  ,  la  meffe  ,  l'épée 
au  côté. 
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S1  Augujlin  nous  inftruit  que  dans  Rome 
on  fefait  quelquefois  afleoir  la  mariée  fur  le 
fceptre  énorme  de  Priape.    (  u  ) 

Ovide  ne  parle  point  de  cette  cérémonie 
dans  fes  Fartes  ,  et  nous  ne  connaiiïbns  aucun 
auteur  qui  en  faffe  mention.  Il  fe  peut  que 
la  fuperftition  ait  ordonné  cette  pofture  à 
quelques  femmes  ftériles.  Nous  ne  voyons 
pas  même  que  les  Romains  aient  jamais  érigé 
un  temple  à  Priape.  Il  était  regardé  comme 
une  de  ces  divinités  fubalternes  dont  on  tolé- 
rait les  fêtes  plutôt  qu'on  ne  les  approuvait. 
Nous  avons  dans  nos  provinces  un  faint  dont 
nous  n'ofons  écrire  le  nom  monofyllabe ,  à 
qui  plus  d'une  femme  a  quelquefois  adrefle 
fes  prières.  Le  dieu  Priape  y  le  dieu  Jugatin , 
qui  unifiait  les  époux  ;  le  fubjugant  Mater- 
prema  ,  qui  empêchait  la  matrice  de  faire  la 
difficile  ;  la  Pertunda  ,  qui  préfidait  au  devoir 
conjugal;  tous  ces  magots,  tous  ces  pénates, 

(u)  Sed  quid  hoc  dicam  ?  cùm  ibi fit  Priapus  nimlus  majculut 
Juper  cujus  immanij/imum  et  turpiflimum  phallum  nova  nupta  Jederc 
jubeatur  ,  more  honejlijjimo  et  religiofijfimo  matronarum. 

Giri  traduit:,,  Mais  quedis-je?  on  trouve  en  ce  lieu-là  même 
„  un  autre  dieu  que  l'on  nomme  mâle  par  excellence.  C'eftce 
„  dieu  dont  un  objet  infâme  ayant,  comme  ces  idolâtres 
„  croyaient ,  la  force  d'empêcher  la  malignité  des  charmes, 
„  c'e'tait  une  coutume  reçue  avec  tant  de  religion  et  de  chaf- 
„  teté  ,  parmi  les  honnêtes  femmes  ,  d'y  faire  afleoir  l'épou- 
„  fée.  „  Ileft  difficile  de  traduire  plus  infidèlement ,  plus  obl- 
curément ,  plus  mal.  On  croit  avoir  en  français  une  traduction 
de  la  Cité  de  Dieu  ,  et  on  n'en  a  point. 
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n'étaient  point  regardés  comme  des  dieux. 
Ils  n'avaient  point  de  place  dans  le  panthéon 
d'  Agrippa  ,  non  plus  que  Rumilia  ,  la  déeffe 
des  tétons  ;  Stercutius  ,  le  dieu  de  la  chaife 
percée  ;  et  Crepitus  ,  le  dieu  Pet.  Gicéron  ne 
s'abaiffe  point  à  citer  ces  prétendues  divini- 
tés ,  dans  fon  livre  De  la  nature  des  dieux ,  dans 
fes  T'ufculanes ,  dans  fa  Divination.  Il  fautlaifler 
à  la  populace  fes  amufemens  ;  fon  faint  Ovide, 
qui  reffufcîte  les  petits  garçons  ;  et  fon  faint 
Rabbo?ii ,  qui  rabonit  les  mauvais  maris , 
ou  qui  les  fait  mourir  au  bout  de  Tannée. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  lingàm  indien 
et  le  phallus  égyptien  furent  autrefois  traités 
plus  férieufement  chez  des  nations  qui  exif- 
taient  tant  de  fiècles  avant  Rome.  L'amour, 
fi  néceffaire  au  monde  ,  et  qui  eft  l'ame  de 
la  nature ,  n'était  point  une  plaifanterie  comme 
du  temps  de  Catulle  et  d'Horace.  Les  premiers 
Grecs  fur-tout  en  parlèrent  avec  refpect.  Les 
poètes  étaient  fes  prophètes.  Hejiode ,  en  appe- 
lant Vénus  Y  amante  de  la  génération  (Philometa) 
révère  en  elle  la  fource  des  êtres. 

On  a  prétendu  quAJlaroth,  chez  les  Syriens , 
était  autrefois  le  même  que  le  Priape  de 
Lampfaque.  Chez  les  Indiens,  ce  ne  fut  jamais 
qu'un  fymbole.  On  y  attache  encore  quelque 
fuperftition ,  mais  on  ne  l'adore  pas.  Ce  mot 
d'adorer,  employé  par  quelques  compilateurs, 
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eft  là  profanation  d'un  mot  confacré  à  l'Etre 
des  êtres. 

On   demande  pourquoi  ce  fymbole  exifte 
encore   dans  quelques  endroits  des  côtes  de 
Malabar  et  de  Coromandel  ?  c'eft  qu'il  exifla. 
Les    habitans    de    ces     climats    confervèrent 
long-temps  cette    (implicite   grofiière   qui   ne 
fait    ni   rougir    ni    railler    de  la  nature.  Les 
femmes  indiennes   n'ont  jamais   eu  de  com- 
merce avec  les  Européans.  La  malignité  des 
peuples  éclairés  rit  d'un  tel  ufage;  l'innocence 
le  voit   impunément.    Il  paraît   qu'une  telle 
coutume  a  dû  s'établir  d'autant  plus  aifément , 
que  l'adultère  ,  ce  vol  domeftique  ,  ce  parjure 
dont   nous  nous   moquons  ,  fut  long -temps 
inconnu  dans   l'Inde ,  et  la   vie  retirée   des 
femmes  le  rend  encore  aujourd'hui  extrême- 
ment rare.  Ainfi  ce  qui  ne  nous  paraît  qu'un 
ligne  honteux  de  la  débauche  n'était  pour  eux 
que   le  ligne  de  la  foi  conjugale. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  répéter  ici  que, 
fi  dans  prefque  toutes  les  religions  il  y  eut 
des  ufages  atroces  ,  fi  on  fit  couler  le  fang 
humain  pour  apaifer  le  ciel ,  il  n'y  eut  jamais 
de  fêtes  inftituées  par  les  magiftrats  pour 
favorifer  le  libertinage.  Il  fe  mêla  bientôt 
aux  fêtes  ,  mais  il  n'en  fut  jamais  l'objet. 
Les  excès  des  orgies  de  Bacchus ,  à  la  fin  réprimés 
par  les  lois  ,  n'avaient  pas  certainement   été 
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ordonnés  par  les  lois.  Au  contraire ,  les  prê- 
treiïes  de  Bacchus  dans  Athènes  juraient  d'obfer- 
ver  la  chajleté ,  et  de  ne  point  voir  d'hommes  (x). 
Par-tout  les  prêtres  voulurent  être  terribles , 
mais  nulle  part  méprifables.  Les  plus  infâmes 
débauches  accompagnèrent  fouvent  nos  pèleri- 
nages ,  et  n'étaient  point  commandées. 

Nous  avons  une  ordonnance  de  1671  , 
renouvelée  en  1738  ,  par  laquelle  il  eft  dé- 
fendu ,  fous  peine  des  galères ,  d'aller  à  Notre- 
Dame  de  Lorette  et  à  Saint-Jacques  en  Galice  , 
fans  une  permiflion  expreffe  fignée  d'un  fecré- 
taire  d'Etat  :  ce  n'eft  pas  que  les  chapelles 
de  Saint-Jacques  et  de  la  Vierge  aient  été 
inllituées  pour  le  libertinage. 

ARTICLE         XXX» 

Epreuves, 

\^à  e  s  épreuves  d'un  pain  d'orge  qu'on  mange 
fans  étouffer  ;  de  l'eau  bouillante  dans  la- 
quelle on  enfonce  la  main  fans  s'échauder  ; 
le  plongement  dans  la  rivière  fans  fe  noyer; 
une  barre  de  fer  rouge  qu'on  touche  ,  ou 
fur  laquelle  on  marche  fans  fe  brûler;  toutes 
ces  manières  de  trouver  la  vérité  ,   tous  ces 

{ x  )  Démojlhênes ,  dans  ion  plaidoyer  contre  Nécera, 
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jugemens  de  dieu,  fi  ufités  autrefois  dans 
notre  Europe  ,  ont  été  et  font  encore  com- 
muns dans  l'Inde.  Tout  vient  d'Orient  ,  le 
bien  et  le  mal.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
pour  découvrir  les  crimes  fecrets ,  pour  effrayer 
les  coupables,  et  pour  manifefter  l'innocence 
accufée ,  on  ait  imaginé  que  dieu  même 
interrompait  les  lois  de  la  nature.  On  fe 
permit  du  moins  cet  artifice.  Si  tu  es  cou- 
pable, avoue,  ou  dieu  va  te  punir.  Cette 
formule  pouvait  être  un  frein  au  crime  chez 
le  peuple  groffier. 

L'épreuve  la  plus  commune  dans  l'Inde  était 
l'eau  bouillante  ;  fi  l'accufé  en  retirait  fa  main 
faine,  il  était  déclaré  innocent.  Ilyaplus  d'une 
manièredefubir  cette  épreuve  impunément.  On 
peut  remplir  le  vafe  d'eau  bouillante  et  d'huile 
froide  qui  fumage.  On  peut  ayolr.  un  yaie 
k  double  fond  ,  dans  lequel  Feau  froide  fera 
féparée  en  haut  de  l'eau  qui  bouillira  dans 
la  partie  inférieure.  On  peut  s'endurcir  ia 
peau  par  des  préparations  ;  et  les  charlatans 
vendaient  chèrement  ces  fecrets  aux  accufés. 
Le  plongement  dans  une  rivière  était  trop 
équivoque.  Il  eft  trop  clair  qu'on  fumage , 
quand  on  eft  lié  par  des  cordes  qui  font, 
avec  le  corps ,  un  volume  moins  pefant  qu'un 
pareil  volume  d'eau.  Manier  un  fer  brûlant 
était  plus  dangereux  ,  mais   auffi   beaucoup 
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plus  rare.  Parler  rapidement  entre  deux  bû- 
chers, n'était  pas  un  grand  rifque  :  on  pouvait" 
tout  au  plus  brûler  fes  cheveux  et  fes  habits. 
Ces  épreuves  font  fi  évidemment  le  fruit 
du  génie  oriental,  qu'elles  vinrent  enfin  aux 
Juifs.  Le  Vaiedabber ,  que  nous  appelons  les 
Nombres  ,  nous  apprend  qu'on  inftitua  dans 
le  défert  l'épreuve  des  eaux  de  jaloufie.  Si 
un  mari  accufait  fa  femme  d'adultère  ,  le 
prêtre  fefait  boire  à  la  femme  d'une  eau 
chargée  de  malédictions  ,  dans  laquelle  il 
jetait  un  peu  de  pouffière  ramaffée  fur  le  pavé 
du  tabernacle  ,  c'eft-à-dire,  probablement  fur 
là  terre  ;  car  le  tabernacle,  compofé  de  pièces 
de  rapport ,  et  porté  fur  une  charrette  ,  ne 
pouvait  guère  être  pavé.  Il  difait  à  la  femme: 
Ji  vous  êtes  coupable ,  votre  cuïjfe  pourrira  ,  et 
votre  ventre  crèvera.  On  remarque  que  dans 
toute  l'hiftoire  juive  ,  il  n'y  a  pas  un  feul 
exemple  d'une  femme  foumife  à  cette  épreuve; 
mais  ce  qui  eft  étrange ,  c'eft  que  dans  l'évan- 
gile de  S1  Jacques  il  eft  dit  que  Sfc  Jofeph 
et  la  fainte  Vierge  furent  condamnés  tous 
deux  à  boire  de  cette  eau  de  jaloufie  ;  et  que 
tous  deux  en  ayant  bu  impunément ,  S1  Jofeph 
reprit  fon  époufe  dont  il  s'était  féparé  après 
les  premiers  lignes  de  fa  grofTeffe.  L'évangile 
de  St  Jacques  ,  quoique  intitulé  premier  évan- 
gile ,   fut ,  à  la  vérité  ,  rayé  du  catalogue  des 
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livres  canoniques  :  il  eft  profcrit  ;  mais  en 
quelque  temps  qu'il  ait  été  compofé ,  c'eft 
un  monument  qui  nous  apprend  que  les 
Juifs  confervèrent  très-long-temps  l'ufage  de 
ces  épreuves. 

Nous   ne   voyons    point   qu'aucun    peuple 
de  l'Alie  ait  jamais  adopté  les  jugemens  de 
dieu  par  l'épée  ou  par  la  lance.  Ce  fut  une 
coutume  inventée  par  les  fauvages  qui  détrui- 
firent  l'empire  romain.  Ayant  adopté  le  chrif- 
tianifme  ,  ils  y  mêlèrent  leurs  barbaries.  C'était 
une  jurifprudence  bien  digne  de  ces  peuples , 
que  le  meurtre  devînt  une  preuve  de  l'inno- 
cence ,  et  qu'on  ne  pût  fe  laver  d'un  crime 
que  par  en  commettre  un  plus  grand.   Nos 
évêques  confacrèrent  ces  atrocités  :  nos  parle- 
mens  les  ordonnèrent ,    comme   on  ordonne 
un   apointé  à  mettre  ;    nos   rois    en   firent  le 
divertiflement   folennel    de    leurs    cours    go- 
thiques. Nous  avons  remarqué  que  ces  juge- 
mens de  dieu  furent  condamnés  à  la  cour 
de  Rome  ,  plus  fage  que  les  autres  ,  et  plus 
digne  alors  de  donner  des  lois  dans  tout  ce 
qui  ne  touchait  pas  à  fon  intérêt.  Nous  avons 
traité  ailleurs  cette  matière  (y).  Nous  ne  ferons 
ici   qu'une  réflexion.   Comment   l'erreur ,    la 
démence   et  le  crime  ,  ayant   prefqu'en  tout 


(y  )    Ejfœi  fur  les  mœurs  et  fefprit  des  nations  ,  à"c.  tome  II, 
chap.  XXII,  page  109. 
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temps  gouverné  la  terre  entière ,  les  hommes 
ont-ils  pu  cependant  inventer  et  perfectionner 
tant  d'arts  merveilleux,  faire  de  bonnes  lois 
parmi  tant  de  mauvaifes ,  et  parvenir  à  rendre 
la  vie  non-feulement  tolérable  dans  tant  de 
campagnes  ,  mais  agréable  dans  tant  de 
grandes  villes ,  depuis  Méaco  ,  la  capitale  du 
Japon  ,  jufqu'à  Paris  ,  Londres  et  Rome  ?  La 
véritable  raifon  eft  ,  à  notre  avis  ,  l'inftinct 
donné  à  l'homme.  Il  eft  pouffé  ,  malgré  lui, 
à  s'établir  en  fociété  ,  à  fe  procurer  le  nécef- 
faire  et  enfuite  le  fuperflu ,  à  réparer  toutes 
fes  pertes  ,  et  à  chercher  fes  commodités  ; 
à  travailler  fans  celle,  foit  à  l'utile  ,  foit  à 
l'agréable.  Il  reffemble  aux  abeilles  :  elles 
fe  font  des  habitations  commodes  ;  on  les 
détruit ,  elles  les  rebâtiffent  ;  la  guerre  fou- 
vent  s'allume  entre  elles  ;  mille  animaux  les 
dévorent  :  cependant  la  race  fe  multiplie  ; 
les  ruches  changent ,  l'efpèce  fubfifte  impé- 
riffable.  Elle  fait  par-tout  fon  miel  et  fa  cire, 
fans  que  les  abeilles  de  Pologne  viennent 
d'Egypte ,  ni  que  celles  de  la  Chine  viennent 
d'Italie. 
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De  ïhijiolre  des  Indiens  jufquâ  Timour  ou 
Tamerlarï. 

I  usqu'ou  Tinfatiable  curiofité  de  refprït 
européan   s'eft  -  elle  portée  ?    Du   temps   de 

Tite  -  Live  ,  c'était  être  favant  de  connaître 
rhiftoire  de  la  république  romaine ,  et  d'avoir 
quelque  teinture  des  auteurs  grecs.  Cette  nou- 
velle pafîion  des  archives  n'a  peut-être  pas  fix 
mille  ans  d'antiquité  ,  quoique  Platon  dife  en 
avoir  vu  de  dix  mille  ans.  Les  hommes  ont 
été  long-temps  comme  tous  nos  ruftres  qui , 
entièrement  occupés  de  leurs  befoins  et  de 
leurs  travaux  toujours  renaifîans  ,  ne  s'embar- 
raffent  jamais  de  ce  qui  s'eft  fait  dans  leur 
chaumière  cinquante  ans  avant  eux.  Croit-on 
que  les  habitans  de  la  Forêt  noire  foient  fort 
curieux  de  l'antiquité ,  et  que  les  quatre  villes 
foreftières  aient  beaucoup  de  monumens  ?  La 
pafîion  de  l'hiftoire  eft  née ,  comme  toutes  les 
autres  ,  de  l'oifiveté.  Maintenant  qu'il  faut 
émaner  dans  fa  tête  les  révolutions  des  deux 
mondes  ,  maintenant  qu'on  veut  connaître  à 
fond  les  nègres  d'Angola  et  les  Samoyèdes ,  le 
Chili  et  le  Japon  ,  la  mémoire  fuccombe  fous 
le  poids  immenfe  dont  la  curiofité  l'a  chargée. 
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Le  lieutenant  colonel  Dow  s'eft  donné  la  peine 
de  traduire  en  fa  langue  une  partie  d'une  hif- 
toire  de  l'Inde,  compofée  dans  Déli  même  par 
le  perfan  CaJJim  Férijiha ,  fous  les  yeux  de  l'em- 
pereur  de  l'Inde,  Jehan-guir,  au  commencement 
de  notre  dix-feptième  fiècle. 

Cet  écrivain  perfan  ,  qui  paraît  un  homme 
d'efprit  et  de  jugement  ,  commence  par  fe  dé- 
fier des  fables  indiennes,  et  principalement  de 
leurs  quatre  grandes  périodes  qu'ils  appellent 
jog,  dont  la  première,  dit-il,  fut  de  quatorze 
millions  quatre  cent  mille  années  ,  pendant 
laquelle  chaque  homme  vivait  cent  mille  ans  ; 
alors  tout  était  fur  la  terre  vertu  et  félicité. 

Le  fécond  jog  ne  dura  que  dix -huit  cent 
mille  ans.  Il  n'y  eut  alors  que  les  trois  quarts 
de  vertu  et  de  bonheur  de  ce  qu'on  en  avait  eu 
dans  la  première  période  ;  et  la  vie  des  hommes 
ne  s'étendit  pas  au-delà  de  cent  fiècles. 

Le  troifième  jog  ne  fut  que  de  foixante  et 
douze  mille  ans.  La  vertu  et  le  bonheur  furent 
réduits  à  la  moitié,  et  la  vie  de  l'homme  à 
dix  fiècles. 

Le  quatrième  jog  fut  raccourci  jufqu'à  trente- 
fix  mille  ans ,  et  le  lot  des  hommes  fut  un  quart 
de  vertu  et  de  bonheur  avec  trois  quarts  de 
méchanceté  et  de  misère  :  aufh  les  hommes  ne 
vécurent  plus  qu'environ  cent  ans  ,  et  c'eft 
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jufqu'à  préfent  leur  condition.  Ce  conte  allé- 
gorique eft  probablement  le  modèle  des  quatre 
âges,  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer.  Ces 
origines  font  bien  éloignées  de  celles  des  Chal- 
déens,  des  Chinois  ,  des  Egyptiens  ,  des  Per- 
fans  ,  des  Scythes  ,  et  fur-tout  de  notre  Sem , 
de  notre  Cham  et  de  notre  Japhet,  Nos  étren- 
nés  mignonnes  ne  reffemblent  en  rien  aux 
almanachs  de  l'Afie. 

Si  l'auteur  perfan  Férijlha  avait  pris  pour 
une  hiftoire  de  l'Inde  l'ancienne  fable  morale 
des  quatre  jog  ,  ce  ferait  comme  fi  Thucydide 
avait  commencé  l'hiftoire  de  la  Grèce  à  la 
naifîance  de   Vénus  et  à  la  boîte  de  Pandore. 

M.  Dow  remarque  que  ce  perfan  ne  favait 
pas  la  langue  du  Hanfcrit ,  et  que  par  confé- 
quent  l'antiquité   lui  était  inconnue. 

Après  les  temps  fabuleux  chez  toutes  les 
nations ,  viennent  les  temps  hiftoriques  ;  et 
cet  hiftorique  eft  encore  par- tout  mêlé  de 
fables.  Ce  font  ,  chez  les  Grecs  ,  les  travaux 
d'Hercule,  la  toifon  d'or,  le  cheval  de  Troye. 
Les  Romains  ont  le  viol  et  la  mort  de  Lucrèce, 
l'aventure  de  Clélie  et  de  Scévola  ,  le  vaiffeau 
qu'une  veftale  tire  fur  le  fable  avec  fa  ceinture, 
le  pontife  Navius  qui  coupe  un  caillou  avec 
un  rafoir.  Tous  nos  peuples  barbares ,  Ger- 
mains, Gaulois,  habitans  de  la  Grande-Breta- 
gne, fefaient  des  miracles  avec  le  gui  de  chêne; 
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les  Bretons  defcendaient  de  Brutus ,  fils  cadet 
d'Enée  ;  leur  roi  Vortiger  était  forcier.  Un  pré- 
tendu roi  de  France,  nommé  Childéric ,  s'en- 
fuyait en  Allemagne ,  qui  n'avait  point  de  rois  ; 
et  là  il  enlevait  au  roi  Bazin  la  reine  fa  femme 
Bazine.  Un  ange  defcendait  du  ciel ,  on  ne 
fait  pas  précifément  de  quelle  partie  ,  pour 
apporter  un  étendard  au  ficambre  Hildovic. 
Un  pigeon  defcendait  auffi  du  ciel,  et  lui  ap- 
portait dans  fon  bec  une  petite  fiole  d'huile. 
Les  Efpagnols  ,  mêlés  d'anciens  tyriens ,  et 
enfuite  d'africains  ,  de  juifs  ,  de  romains  ,  de 
vandales,  de  goths  et  d'arabes,  venaient  pour- 
tant en  droite  ligne  de  Japhet  par  Tubal ,  fils 
d'Ibérus.  Hifpan  appela  le  pays  Efpagne.  Lufus, 
fils  d'Elie  ,  fonda  le  royaume  de  Lufitanie , 
qui  eft  aujourd'hui  le  Portugal  ;  mais  ce  fut 
Ulyjfe  qui  bâtit  Lisbonne. 

Parcourez  toutes  les  nations  de  l'univers  , 
vous  n'en  trouverez  pas  une  dont  l'hiftoire  ne 
commence  par  des  contes  dignes  des  quatre 
fils  Aimon  et  de  Robert  le  diable.  Fériftha  fentit 
bien  ce  ridicule  univerfei  ,  et  fon  traducteur 
anglais  le  fent  encore  mieux. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  le  favant 
Férijlha  ne  nous  apprend  ni  les  mœurs,  ni  les 
lois  ,  ni  les  ufages  du  pays  dont  il  parle  ,  et 
dans  lequel  il  vivait. 

Nous  n'avons  vu  dans  toute  fon  hiftoire 
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qu'un  roi  jufte  ;  il  fe  nommait  Biker -mugit. 
Les  poètes  de  fon  temps  difaient  que  l'aimant 
n'ofait  attirer  le  fer  ,  et  l'ambre  n'ofait  s'atta- 
cher à  la  paille  fans  fa  permiflion. 

Ce  qu'il  rapporte  peut-être  de  plus  curieux  , 
c'eft  qu'il  a  trouvé  d'anciens  mémoires  qui 
confirment  ce  que  les  Perfans  difent  de  leur 
héros  Rujla?i ,  qu'il  conquit  l'Inde  ,  environ 
douze  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

Cette  découverte  prouve  ce  que  nous  avons 
dit,  que  l'Inde,  ainfi  que  l'Egypte,  appartint 
toujours  à  qui  voulut  s'en  emparer.  C'eft  le 
fort  de  prefque  tous  les  climats  heureux. 

La  chronologie  eft  très -bien  obfervée  par 
cet  auteur  ;  il  femble  qu'il  ait  prévu  la  réforme 
que  le  grand  Newton  a  faite  à  cette  fcience  ; 
Newton  et  Férijlha  s'accordent  dans  l'épo- 
que de  Darius  ,  fils  (ÏHiJîafpe ,  et  dans  celle 
d'Alexandre. 

L'auteur  perfan  dit  qu' Alexandre  ,  devenu 
roi  de  Perfe  ,  ne  fit  la  guerre  à  Porus  que  fur 
le  refus  de  ce  prince  indien  de  payer  le  tribut 
ordinaire  qu'il  devait  aux  rois  de  Perfe.  Ce 
Porus ,  que  d'autres  nomment  Por  ,  il  l'appelle 
For,  qui  était  probablement  fon  véritable  nom; 
mais  il  ne  dit  point ,  comme  Qiiinte  -  Curce  , 
qu  Alexandre  rendit  fon  royaume  au  roi  vaincu  : 
au  contraire  ,  il  affure  que  Porus  ou  For,  périt 
dans  une  grande  bataille.  Il  ne  parle  point  de 
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Taxile  ;  ce  n'eft  point  un  nom  indien.  Férijlha 
ne  dit  rien  de  Tinvafion  de  Gengis-kan,  qui 
probablement  ne  fit  que  traverfer  le  nord  de 
Tlnde  :  mais  il  dit  qu'avant  la  conquête  de 
cette  vafte  région  par  Tamerlan  ,  un  prince 
perfan  ,  dans  neuf  expéditions  ,  en  rapporta 
vingt  mille  livres  pefant  de  diamans  et  de 
pierres  précieufes.  C'eft  une  exagération  ,  fans 
doute  :  elle  prouve  feulement  que  les  conqué- 
rans  n'ont  jamais  été  que  des  voleurs  heureux, 
et  que  ce  prince  perfan  avait  volé  les  Indiens 
neuf  fois. 

Il  rapporte  encore  qu'un  capitaine  d'un  autre 
brigand  ou  fultan  perfan  ,  réridant  à  Déli , 
ayant  conduit  un  détachement  de  fon  armée 
dans  le  Bengale,  à  Golconde ,  au  Décan,  au 
Carnate,  où  font  aujourd'hui  Madrafs  et  Pon- 
dichéri ,  revint  préfenter  à  fon  maître  trois 
cents  douze  éléphans  chargés  de  cent  millions 
de  livres  fterling  en  or.  Et  le  lieutenant  colonel 
Dow  ,  qui  fait  ce  que  de  fimples  officiers  de 
la  compagnie  des  Indes  ont  gagné  dans  ce 
pays  ,  n'eft  point  étonné  de  cette  fomme 
incroyable. 

L'Inde  n'a  prefque  point  de  mines  métal- 
liques. Ces  tréfors  ne  venaient  que  du  com- 
merce des  pierres  précieufes  et  des  diamans 
du  Bengale ,  des  épiceries  de  l'île  de  Serindib, 
et  de  mille  manufactures ,  dont  le  génie  des 

brachmanes 
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brachmanes  avait  enfeigné  Fart  aux  peuples 
fédentaires ,  patiens  et  appliqués  dans  le  midi 
de  ces  contrées,  depuis  Surate  à  Bénarèsjuf- 
qu'à  l'extrémité  de  Serindib ,  fous  l'équateur. 

Les  barbares,  vomis  de  Candahar,  de  Ca- 
boul ,  du  Sableftan  ,  avaient  ,  fous  le  nom 
de  fultans,  ravagé  le  féjour  paifible  de  l'Inde, 
dès  Tan  975  de  notre  ère,  jufque  vers  1420, 
quand  le  tartare  Timur  vint  fondre  fur  eux , 
comme  un  vautour  fur  d'autres  oifeaux  car- 
naffiers.  • 

C'était  le  temps  où  notre  Europe  occiden- 
tale n'avait  prefque  aucun  commerce  avec 
l'Orient.  C'était  la  fin  du  grand  fchifme,  auffi. 
ridicule  qu'affreux  ,  qui  défola  l'Italie ,  l'Alle- 
magne ,  l'Angleterre,  la  France  et  l'Efpagne, 
pour  favoir  lequel  de  trois  fripons  ferait  re- 
connu pour  le  vicaire  infaillible  de  dieu. 
C'était  l'époque  où  un  roi ,  devenu  fou  ,  déshé- 
rita fon  fils  pour  donner  le  royaume  de  France 
à  un  étranger,  fon  vainqueur.  Nos  contrées, 
alors  barbares  par  mœurs  et  par  ignorance, 
avaient  leurs  malheurs  de  toute  efpèce ,  comme 
la  riche  Afie  avait  les  liens. 
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ARTICLE   XXXII. 

De  ïhifloirc  indienne ,  depuis  Tamerlanjufquà 
M.  HolwelL 

JNI  ous  avons  été  étonnés  que  notre  auteur 
perfan  n'ait  fait  qu'une  mention  courte  , 
froide  et  sèche  de  ce  Tamerlan  ,  fondateur 
du  trône  des  mogols.  Apparemment  qu'il 
n'a  pas  voulu  répéter  ce  qu'en  avaient  dit 
Abulcafi  et  le  perfan  Mircond.  Il  épargne  fes 
lecteurs.  Une  telle  retenue  eft  bien  contraire 
à  la  profufion  de  nos  Européans  qui  répètent 
tous  les  jours  ce  qu'on  a  publié  cent  fois  ;  et 
qui ,  pour  notre  malheur,  ne  répètent  fouvent 
que  des  fables. 

Férijlha  nous  apprend  du  moins  que  le 
tyran  Tamerlan,  après  avoir  vaincu  la  Perfe, 
vint  combattre  fous  les  murs  de  Déli  un 
tyran  nommé  Mahmoud,  qu'on  dit  fou  et  aufli 
méchant  que  lui,  et  qui  opprima  les  peuples 
pendant  vingt  années.  Tamerlan  vengea  l'Inde 
de  ce  brigand  couronné  :  mais  qui  la  vengea 
de  Tamerlan  ?  Quel  droit  avait  fur  les  terres 
de  Tlndus  et  du  Gange  un  tartare  ,  un  obfcur 
mirza  d'un  petit  défert  nommé  Kech  ,  ou 
Gash  ?  Il  exerça  d'abord  fes  brigandages 
vers  Caboul ,  comme  nous  avons  vu  Abdala 
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commencer  les  fiens ,  après  avoir  volé  quelques 
beftiaux  à  fes  hordes  voifines ,  et  comme  a 
commencé  Sha- Nadir.  Bientôt  il  ravagea  la 
moitié  de  la  Perfe.  On  Peut  empalé  ,  s'il 
eût  été  pris  :  fes  vols  furent  heureux  ,  et  il 
fut  roi.  On  dit  qu'il  entra  dans  Ifpahan  ,  et 
qu'il  en  fit  égorger  tous  les  citoyens  :  enfin 
il  fournit  tous  les  peuples  depuis  le  nord  de 
la  mer  d'Hircanie  jufqu'à  Ormus. 

Laraifon  de  tous  fes  fuccès  n'eft  pas  qu'il 
fût  plus  brave  que  tant  de  capitaines  qui  le 
combattirent  ;  mais  il  avait  des  troupes  plus 
endurcies  aux  fatigues  et  mieux  difciplinées 
que  celles  de  fes  voifins  ;  mérite  qui  ,  après 
tout ,  n'eft  pas  plus  grand  que  celui  d'un 
chafTeur  qui  a  de  meilleurs  chiens  qu'un  autre  ; 
mais  mérite  qui  donna  prefque  toujours  la 
victoire  et  l'empire. 

C'eft  Tamerlan  qui  arrêta  un  moment  les 
invafions  des  Turcs  dans  l'Europe  ,  lorfqu'il 
prit  Bajazet  iprifonnier  dans  la  célèbre  bataille 
d'Ancire.  Il  eft  arrivé  en  Angleterre  ,  par 
une  fingulière  fantaifie  ,  qu'un  poète  de  ce 
pays  a^ant  compofé  une  tragédie  fur  Tamerlan 
et  Bajazet ,  dans  laquelle  Tamerlan  eft  peint 
comme  un  libérateur ,  et  Bajazet  comme  un 
tyran,  les  Anglais  font  jouer  tous  les  ans  cette 
tragédie  le  jour  où  l'on  célèbre  le  couronne- 
ment du  roi  Guillaume  III^  prétendant  que 
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ïamerlan  eft  Guillaume ,  et  que  Bajazet  efl 
Jacques  II.  Ii  e(l  clair  cependant  que  Tamerlan 
efl  encoie  pluo  ufurp.-teur  que  Bajazet. 

Ce  héros  du  vulgaire,  dévaitateur  d'une 
grande  partie  du  monde,  conquit  la  partie 
feptentrionale  de  l'Inde  jufqu'à  Lahor  et  juf- 
qu'au  Gange,  par  lui  ou  par  fes  fils,  en  très- 
peu  d'années.  Férijiha  aflure  qu'ayant  pris 
dans  Déli  cent  mille  captifs  ,  il  les  fit  tous 
égorger  ;  qu'on  juge  par-là  du  refie.  La  con- 
quête n'était  pas  difficile  :  il  avait  affaire  à 
des  Indiens  ;  et  tout  était  partagé  en  factions. 
La  plupart  de  ces  invafions  fubites  ,  qui  ont 
changé  la  face  de  la  terre,  furent  faites  par 
des  loups  qui  entraient  dans  des  bergeries 
ouvertes.  Il  eft  allez  connu  que  lorfqu'une 
nation  efl  aifément  foumife  par  un  peuple 
étranger,  c'elt.  parce  qu'elle  était  mal  gou- 
vernée. 

L'auteur  perfan  ,  qui  raconte  brièvement 
une  partie  des  victoires  de  Tamerlan,  et  qui 
paraît  faifi  d'horreur  à  toutes  fes  cruautés  , 
n'en1  point  d'accord  avec  les  autres  écrivains 
fur  une  infinité  de  circonftances.  Bien  ne 
nous  prouve  mieux  combien  il  faut  fe  défier 
de  tous  les  détails  de  Thifloire.  Nous  ne  man- 
quons pas  en  Europe  d'auteurs  qui  ont  copié 
au  hafarddes  écrivains  afiatiques  plus  ampou- 
lés que  vrais  ,  comme  ils  le  font  prefque  tous. 
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Parmi  ces  énormes  compilations  nous  avons 

Y  Introduction  à  Phifloire  générale  et  politique  de 

V  univers,  commencée  par  M.  lebaronde  Pujfendorf, 
complétée  et  continuée  jufqu  en  iy  4  f  par  M.  Bruzen 
de  la  Martinûre ,  premier  géographe  de  fa  majejlé 
catholique  Secrétaire  du  roi  des  deux  Siciles  et  du 
confeil  de  fa  nwffté. 

Cet  écrivain,  d'ailleurs  homme  de  mérite, 
avait  le  malheur  de  n'être  en  effet  que  le 
fecrétaire  des  libraires  de  Hollande.  Il  dit  (2) 
que  Tamerlan  entama  les  Indes  par  fes  ravages 
au  Cabouleilan,  et  revint  fur  la  fin  du  qua- 
torzième fîècle  dans  ce  même  Caboulejlan  qui 
avait  cru  pouvoir  Jecouer  impunément  fa  domina- 
tion ,  et  q\iil  châtia  les  rebelles.  Le  fecrétaire 
d'un  valet  de  chambre  de  Tamerlan  aurait  pu 
s'exprimer  ainfi.  J'aimerais  autant  dire  que 
Cartouche  châtia  des  gens  qu'il  avait  volés , 
et  qui  voulaient  reprendre  leur  argent. 

Il  paraît ,  par  notre  auteur  perfan  ,  que 
Tamerlan  fut  obligé  de  quitter  l'Inde  après  en 
avoir  faccagé  tout  le  nord  ;  qu'il  n'y  revint 
plus  ;  qu'aucun  de  fes  enfans  ne  s'établit  dans 
cette  conquête.  Ce  ne  fut  point  lui  qui  porta 
la  religion  mahométane  dans  l'Inde  ;  elle  était 
déjà  établie  long-temps  avant  lui  dans  Déli 
et  fes  environs.  Mahmoud ,  chafTé  par  Tamerlan, 
et  revenu  enfuite  dans  fes  Etats  pour  en  être 

(z)  Tome  VII,  pages  35  et  36. 
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chaffé  par  d'autres  princes,  était  mahométan. 
Les  Arabes  ,  qui  s'étaient  emparés  depuis 
long-temps  de  Surate,  de  Patna  et  de  Déli , 
y  avaient  porté  leur  religion. 

Tamerlan  était ,  dit-on  ,  théifle  ,  ainfi  que 
Gengis-kan ,  et  les  Tartares ,  et  la  cour  de  la 
Chine.  Le  jéfuite  Catrou  ,  dans  fon  hiftoire 
générale  du  Mogol ,  dit  que  cet  illuftre  meur- 
trier,  l'ennemi  de  la  fecte  mufulmane  ,fe  ft 
ûjjijter  à  la  mort  par  un  iman  mahométan  ,  et 
quil  mourut  plan  de  confiance,  en  la  mijêricorde 
du  Seigneur  ,  et  de  crainte  pour  fa  juflice ,  en 
confejfant  V unité  d'un  dieu.  Malheureux  prince 
a" avoir  cru  pouvoir  arriver  jufquà  dieu,  fans 
pajfer  par  jesus-christ! 

A  Dieu  ne  plaife  que  nous  entrions  et  que 
nous  conduifions  nos  lecteurs  ,  fi  nous  en 
avons  ,  dans  l'abominable  chaos  où  l'Inde  fut 
plongée  après  Tinvafion  de  Tamerlan,  et  que 
nous  tirions  les  princes  qui  le  difputèrentDéli 
de  Tobfcurité  profonde  où  des  hommes  qui 
n'ont  fait  aucun  bien  à  la  terre  doivent  être 
enfevelis. 

Je  ne  fais  quel  écrivain  ,  gagé  par  Defaint 
et  Saillant,  libraires  de  Paris,  rue  Saint- Jean- 
de-Beauvais,  vis-à-vis  le  collège,  a  compilé 
l1  Hifloire  moderne  des  Chinois ,  Japonais ,  Indiens, 
Perfans  ,  Turcs  ,  Ruffes  ,  pour  fervir  de  fuite  à 
V Hifloire  ancienne  de  Rollin* 
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Rollin  ,  d'ailleurs  utile  et  éloquent,  avait 
tranfcrit  beaucoup  de  vérités  et  de  fables  fur 
les  Carthaginois,  les  Perfes  ,  les  Grecs,  les 
anciens  Romains ,  pour  former  Vefprit  et  le  cœur 
des  jeunes  parifiens.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  le  compilateur  de  l'hiftoire  moderne  des 
Chinois,  Japonais,  8cc.  ait  prétendu  former 
Vefprit  et  le  cœur  de  perfonne.  Au  refte ,  il 
nous  apprend  qu' Abou-fàid ,  fils  de  Tamerlan , 
régna  dans  l'Inde ,  dont  il  n'approcha  jamais. 
Ce  fut  Babar,  petit-fils  de  Tamerlan ,  qui  forma 
véritablement  l'empire  mogol.  Il  arriva  de  la 
Tartarie  comme  Tamerlan ,  et  commença  fes 
conquêtes  à  la  fin  du  quinzième  fiècle ,  au 
temps  où  les  Portugais  s'établiffaient  déjà  fur 
les  côtes  de  Malabar  ,  où  le  commerce  du 
monde  changeait,  où  un  nouvel  hémifphère 
était  découvert  pour  l'Efpagne  ,  et  où  le 
pontife  de  Rome ,  Alexandre  VI,  fi  horriblement 
célèbre,  donnait  ,  de  fa  pleine  autorité,  les 
Indes  orientales  aux  Efpagnols  ,  et  les  occi- 
dentales aux  Portugais ,  par  une  bulle.  L'au- 
dace, le  génie  ,  la  cruauté  et  le  ridicule  gou- 
vernaient l'univers. 

L'invention  du  canon,  qui  ne  fut  que  fi 
tard  connue  des  Chinois  ,  quoiqu'ils  euflent 
depuis  plus  de  dix  fiècles  le  fecret  de  la  pou- 
dre ,  était  déjà  parvenue  dans  l'Inde.  Ces 
inftrumens  de  deftruction  avaient  été  portés 
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des  chrétiens  d'Europe  chez  les  Turcs ,  et  des 
Turcs  chez  les  Perfans.  Fêiijlha  nous  inftruit 
que  dans  la  grande  bataille  de  Mavat  ,  qui 
décida  du  fort  de  l'Inde,  l'an  de  notre  ère 
i52Ô,  le  premier  de  notre  mois  de  mars, 
Bahar  plaça  fcs  petits  canons  au  front  de  fon 
armée,  et  les  lia  enfemble  par  des  chaînes  de 
fer,  de  peur  qu'on  ne  les  lui  prît.  Cette  vic- 
toire ,  remportée  contre  tous  les  raïas  de  l'Inde 
feptentrionale  ,  donna  l'empire  qu'on  nomme 
des  Mogols  à  Babar  ;  empire  d'abord  afïéz 
faible  ,  et  qui  ne  remonte  pas  fi  haut  que 
l'élection  de  l'empereur  Charles- Quint. 

ARTICLE         XXXIII. 

De  Babar,  qui  conquit  une  partie  de  l'Inde  après 
Tamtrlan ,  au  Jehième Jiècle.  DAcbar ,  bri- 
gand encore  plus  heureux.  Des  barbaries 
exercées  chez  la  nation  la  plus  humaine  de 
la  terre. 

Jl  erisTha  nous  avertit  que  le  vainqueur 
Babar  fit  ériger  fur  une  éminence  ,  près  du 
champ  de  bataille  ,une  pyramide  toute  incruf- 
tée  des  têtes  des  vaincus.  Cela  n'en  pas  éton- 
nant ;  les  Suiffes  avaient  drelTé,  quarante  ans 
auparavant  ,  fur  le  chemin  de  Morat  ,  un 
pareil  monument  qui  fubfifle  encore. 

Il 
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Il  nous  conte  que  Babar ,  ayant  gagné  la 
bataille ,  malgré  les  prédictions  de  fon  aftro- 
logue  ,  lui  fit  donner  un  laks  de  roupies  et 
lé  chafiTa.  Cela  prouve  que  la  démence  de 
Taftrologie  était  plus  refpectée  dans  l'Orient 
que  parmi  nous.  L'Europe  était  remplie  de 
princes  qui  payaient  des  aflrologues  ;  mais  ils 
ne  donnaient  pas  deux  cents •  quarante  mille 
francs  à  ces  charlatans  pour  avoir  menti. 

Lorfque  après  fa  victoire  il  afïiégea  un  fort 
nommé  Chingeri ,  défendu  par  les  Indiens 
attachés  au  braminifme  ,  ils  commencèrent 
par  égorger  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  et 
fe  précipitèrent  enfuite  fur  les  épées  des 
Tartares.  Sont-ce-là  ces  mêmes  peuples  qui 
tremblaient  de  blefTer  une  vache  et  un  infecte  ? 
Le  défefpoir  efl;  plus  fort  que  les  préjugés 
même  de  l'enfance  et  que  la  nature.  Ces  fai- 
bles habitans  de  Chingeri  n'ont  fait  que  ce 
qu'on  rapporte  de  Sardanapale ,  plus  amolli 
et  plus  énervé  qu'eux,  et  ce  qu'on  a  dit  de 
Sagonte  et  de  quelques  autres  villes.  Enfin , 
ayant  étendu  fes  conquêtes  de  Caboul  au 
Gange  ,  il  faut  finir  fon  hiftoire  par  ces  mots 
qui  en  montrent  la  vanité  :  Il  mourut. 

Ce  qui  nous  paraît  étrange,  c'eft  que  Babar 
était  mufulman.  Son  aïeul  Tamerlan  ne  Tétait 
pas.  Babar,  né  dans  le  Cabouleftan,  avait-il 
embraiTé  cette  religion  afin  de  paraître  partager 
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le  joug  des  peuples  qu'il  voulait  écrafer  ? 
Il  avait  choifi  la  fecte  d'Omar  :  c'était  fans 
doute  parce  que  les  Perfes  ,  fes  voifins  et 
fes  ennemis  ,  étaient  de  la  fecte  d'Ali.  La 
religion  mufulmane  et  la  bramifte  partagèrent 
l'Inde  :  elles  fe  haïrent ,  mais  fans  perfécution. 
Les  mahométans  vainqueurs  n'en  voulaient 
qu'aux  bourfes ,  et  non  aux  confciences  des 
Indous. 

Humai ou  ,  fils  de  Babar ,  régna  dans  l'Inde 
avec  des  fortunes  diverfes.  C'était ,  dit -on  , 
un  bon  aftronome ,  et  plus  grand  aftrologue. 
Il  avait  fept  palais ,  dédiés  chacun  à  une  pla- 
nète. Il  donnait  audience  aux  guerriers  dans 
la  maifon  de  Mars ,  et  aux  magiftrats  dans 
celle  de  Mercure.  En  s'occupant  ainfi  des 
chofes  du  ciel ,  il  rifqua  de  perdre  celles  de 
la  terre.  Un  de  fes  frères  lui  prit  Agra  et  le 
vainquit  dans  une  grande  bataille.  Ainfi  la 
maifon  de  Tamerlan  fut  prefque  toujours  plon- 
gée dans  les  guerres  civiles. 

Pendant  que  les  deux  frères  fe  battaient  et 
s'affaibliflfaient  l'un  l'autre ,  un  tiers  s'empara 
des  terres  qu'ils  fe  difputaient.  C'était  un 
aventurier  du  Candahar  ;  il  fe  nommait  Sher, 
Ce  Sher  mourut  dans  une  de  fes  expéditions. 
Toute  fa  famille  fe  fit  la  guerre  pour  partager 
les  dépouilles  ;  et  pendant  ce  temps  l'aftrolo<- 
gu£  Humaiou  était,  réfugié  en  Perfe  ,  chez  le 
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fophi  Thamas.  On  voit  que  la  nation  indienne 
était  une  des  plus  malheureufes  de  la  terre , 
et  méritait  fes  malheurs  ,  puifqu'elle  n'avait 
fu  ni  fe  gouverner  elle-même,  ni  réfifter  à 
fes  tyrans.  L'écrivain  perfan  fait  un  long  récit 
de  toutes  ces  calamités,  bien  ennuyeux  pour 
quiconque  n'eft  pas  né  dans  l'Inde  ,  et  peut- 
être  pour  les  naturels  du  pays.  Quand  Thif- 
toire  n'eft  qu'un  amas  de  faits  qui  n'ont 
laiffé  aucune  trace  ,  quand  elle  n'eft  qu'un 
tableau  confus  d'ambitieux  en  armes ,  tués  les 
uns  par  les  autres ,  autant  vaudrait  tenir  des 
regiftres  des  combats  des  bêtes. 

Humaiou  revint  enfin  de  Perfe ,  quand  la 
plupart  des  autres  ufurpateurs  qui  l'avaient 
chaile  fe  furent  exterminés.  Il  mourut  pour 
s'être  laifïe  tomber  de  l'efcalier  d'une  maifon 
qu'il  fefait  conftruire  ;  mais  qu'importe  ?  Ce 
qui  importe  ,  c'eft  que  les  peuples  gémiflaient 
et  périmaient  fur  des  ruines  ,  non-feulement 
dans  Tlnde ,  dans  la  Perfe  ,  mais  dans  l'Afie 
mineure  et  dans  nos  climats. 

Après  Humaiou  vint  Acbar  fon  fils ,  plus 
heureux  dans  l'Inde  que  tous  fes  prédécef- 
feurs,  et  qui  établit  une  puifTance  durable  , 
au  moins  jufqu'à  nos  jours.  Quand  il  fuccéda 
à  fon  père  par  le  droit  des  armes  ,  et  que 
l'ufurpation  commençait  à  fe  tourner  en  droit 
facré,  il  ne  pofledait  point  encore  la  capitale 
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Déli.  Agra  était  fort  peu  de  chofe  ;  de  l'ar- 
gent ,  il  n'en  avait  pas  ;  mais  il  avait  des 
troupes  du  Nord  ,  aguerries ,  de  l'efprit  et  du 
courage ,  avec  quoi  on  prend  aifément  l'ar- 
gent des  Indiens.  Il  nourrit  la  guerre  par  la 
guerre,  prit  Déli  et  s'y  affermit.  Il  fut  vaincre 
les  petits  princes  ,  foit  indiens  ,  foit  tartares  , 
cantonnés  par-tout  depuis  l'irruption  pafla-* 
gère  de  Tamerlan. 

Férijlha  nous  conte  c^C  Acbar  fe  voyant 
bientôt  à  la  tête  de  deux  mille  éléphans  et 
de  cent  mille  chevaux ,  pourfuivait  avec  des 
détachemens  de  cette  grande  armée  xm  kan 
tartare  ,  nommé  Tjrnan  ,  retiré  derrière  le 
Gange ,  du  côté  de  Lahor ,  dans  un  endroit 
nommé  Manezpour.  On  cherchait  des  bateaux, 
le  temps  fe  perdait,  il  était  nuit  ;  Acbar  ayant 
devancé  fon  armée ,  apprend  que  les  ennemis , 
fe  croyant  en  fureté  à  l'autre  bord  du  fleuve, 
ont  célébré  une  fête  à  la  manière  de  tous  les 
foldats ,  et  qu'ils  font  en  débauche.  Il  pafTe 
le  grand  fleuve  du  Gange  à  la  nage  fur  fon 
éléphant,  fuivi  feulement  de  cent  chevaux, 
aborde ,  trouve  les  ennemis  endormis  et  dif- 
perfés  :  ils  ne  favent  quel  nombre  ils  ont  à 
combattre  ,  ils  fuient  ;  les  troupes  à' Acbar 
ayant  pafle  le  fleuve,  voient  Acbar  et  cent 
hommes  vainqueurs  d'une  armée  entière. 
Ceux  qui  aiment  à  comparer  peuvent  mettre 
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en  parallèle  le  pafTage  du  Granique  par 
Alexandre ,  Céfar  pafTant  à  la  nage  un  bras  de 
la  mer  d'Alexandrie ,  Louis  XIV  dirigeant  le 
pafTage  du  Rhin ,  Guillaume  III  combattant 
en  perfonne  au  milieu  de  la  Boyne ,  et  Acbar 
fur  fon  éléphant. 

Acbar  fut  le  premier  qui  s'empara  de  Surate 
et  du  royaume  de  Guzarate  ,  fondé  par  des 
marchands  arabes  devenus  conquérans  à  peu- 
près  comme  des  marchands  anglais  font 
devenus  les  maîtres  du  Bengale. 

Ce  même  Bengale  fut  bientôt  fournis  par 
Acbar;  il  envahit  une  partie  du  Décan  :  tou- 
jours à  cheval  ou  fur  un  éléphant ,  toujours 
combattant  du  fond  de  Cachemire  jufqu'au 
Vifapour ,  et  mêlant  toujours  les  plaifirs  à  fes 
travaux,  ainfi  que  tant  de  princes. 

Notre  jéfuite  Catrou  ,  dans  fon  Hijtoire 
générale  du  Mogol ,  compofée  furies  mémoires 
des  jéfuites  de  Goa  ,  afTure  que  cet  empereur 
mahométan  fut  prefque  converti  à  la  religion 
chrétienne  par  le  père  Aquaviva  ;  voici  fes 
paroles  : 

5?  Je  SU  S-  C  H  RI  s.T  (lui  difaient  nos  mif- 
5»  fionnaires  )  vous  paraît  avoir  fuffifamment 
s»  prouvé  fa  mimon  par  des  miracles  attelles 
j>  dans  TAlcoran.  C'eft  un  prophète autorifé  ; 
5?  il  faut  donc  le  croire  fur  fa  parole.  Il  nous 
îî   dit   qu'il  était  avant  Abraham.    Tous  les 
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s»  monuraens  qui  reftent  de  lui  confirment  la 
5>   Trinité  ,  8cc 

?»  L'empereur  fentit  la  force  de  ce  raifon- 
"  nement ,  quitta  la  converfation  les  larmes 
5î  aux  yeux,  et  répéta  plufieurs  fois  :  Devenir 
•>•>  chrétien  !  .  .  .  changer  la  religion  de  mes 
s>  pères  !  ..  .  quel  péril  pour  un  empereur! 
î?  quel  poids  pour  un  homme  élevé  dans  la 
it  mollerTe  et  dans  la  liberté  de  l'Alcoran  !...  55 

Il  eft  vrai  que  fi  Achat  prononça  ces  paroles 
après  avoir  quitté  la  converfation  ,  le  père 
Aquaviva  ne  les  entendit  pas.  Il  eft  encore  vrai 
quAcbar  n'avait  pas  été  élevé  dans  la  mol- 
ieffe ,  et  que  l'Alcoran  n'eft  pas  fi  mou  que  le 
dit  le  jéfuite  Catrou.  On  fait  allez  qu'il  n'eft 
pas  befoin  de  calomnier  l'Alcoran  pour  en 
montrer  le  ridicule.  D'ailleurs  il  ordonne  le 
jeûne  le  plus  rigoureux ,  l'abftinence  de  toutes 
les  liqueurs  fortes,  la  privation  de  tous  les 
jeux,  cinq  prières  par  jour,  l'aumône  de  deux 
et  demi  pour  cent  de  fon  bien  ;  et  il  défend  à 
tous  les  princes  d'avoir  plus  de  quatre  femmes , 
eux  qui  en  prenaient  auparavant  plus  de  cent. 
Catrou  ajoute  que  le  mufulman  Acbar  honorait 
à  certains  temps  jesus  et  Marie  ;  qu'*7  portait 
au  cou  un  reliquaire,  un  agnus  Dei ,  et  une  image 
de  la  Sainte-  Vierge.  Notre  perfan ,  traduit  par 
M.  Dow ,  ne  dit  rien  de  tout  cela. 
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ARTICLE        XXXIV. 

Suite  de  Vhijloire  de  VInde  jufquà  17J0* 

JL-j' auteur  perfan  finit  fon  hiftoire  à  la 
mort  d'Acbar.  M.  Dow  en  donne  la  fuite  en 
peu  de  mots  ,  jufqu'à  ce  qu'il  arrive  au  temps 
où  fes  compatriotes  commencent  eux-mêmes 
à  être  en  partie  un  grand  objet  de  l'hifloire 
de  .  l'Inde. 

C'eft  ainfi  ?  ce  me  femble  ,  qu'on  doit  s'y 
prendre  en  toutes  chofes.  Ce  qui  nous  touche 
davantage  doit  être  traité  plus  à  fond  que  ce 
qui  nous  eft  étranger. 

Quand  nous  répéterions  que  Géan-Gir  , 
fils  et  fuccefTeur  d'Acbar ,  était  un  ivrogne,  et 
que  fon  frère  aîné ,  plus  ivrogne  que  lui  , 
avait  été  déshérité,  nous  ne  pourrions  nous 
flatter  d'avoir  travaillé  aux  progrès  de  Tefprit 
humain. 

Sha-Géan  fuccéda  à  Géan-Gir  fon  père, 
contre  lequel  il  s'était  révolté  tant  qu'il  avait 
pu  if  de  même  que  fes  enfans  fe  révoltèrent 
depuis  contre  lui. 

Les  noms  de  Géan-Gir  et  de  Sha-Géan 
fignifient  ,  dit  -  on ,  empereur  du  monde.  Si 
cela  eft,  ces  titres  font  du  ftyle  afiatique.  Ces 
empereurs -là  n'étaient  pas  géographes.  Les 
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trois  quarts  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange  , 
dont  ils  ne  furent  jamais  les  maîtres  bien 
reconnus  et  bien  paifibles  jufqu'à  Aurengzeb, 
ne  compofaient  pas  le  monde  entier.  Mais  le 
globe  entre  les  mains  de  l'empereur  d'Alle- 
magne et  du  roi  d'Angleterre ,  à  leur  facre  % 
n'eft  pas  plus  modefte  que  les  titres  de  Sha- 
Gèan  et  de  Géan-Gir. 

Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  de  cet  Aurengzeb, 
fameux  dans  tout  notre  hémifphère;  et  nous 
en  avons  dit  allez  en  remarquant  qu'il  fut  le 
barbare  le  plus  tranquille,  l'hypocrite  le  plus 
profond  ,  le  méchant  le  plus  atroce ,  et  en 
même  temps  le  plus  heureux  des  hommes  , 
et  celui  qui  jouit  de  la  vie  la  plus  longue  et 
la  plus  honorée  :  exemple  funefte  au  genre 
humain  ,  mais  qui  heureufement  eft  très- 
rare. 

Nous  ne  pouvons  diflimuler  que  nous  avons 
vu  avec  douleur  l'éloge  de  ce  prince  parricide 
dans  M.  Dow  ;  et  nous  l'excufons ,  parce 
qu'étant  guerrier,  il  a  été  plus  ébloui  delà 
gloire  di1  Aurengzeb  qu'effarouché  de  fes  crimes. 
Pour  nous,  notre  principal  but,  dont  on  a 
dû  allez  s'apercevoir ,  était  d'examiner  dans 
ces  fragmens  les  défaftres  de  la  compagnie 
françaife  des  Indes  et  la  mort  du  général 
Lalli  ;  époque  remarquable  chez  une  nation 
qui  fe  pique  de  juflice  et  de  politefîe. 
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Nous  avons  fait  voir  (a)  les  malheureux 
grands  mogols  ,  defcendans  de  Tamerlan  , 
amollis ,  corrompus  et  détrônés  ;  l'empereur 
.Sha-Amed  mourant ,  après  qu'on  lui  eut  arraché 
les  yeux  ;  Allum-Gir  aflafliné  ;  le  brigand  Abdala 
devenu  grand  prince  ,  et  faccageant  tout  le 
nord  de  l'Inde  ;  les  Marates  lui  réfiftant  :  ces 
Marates  tantôt  vainqueurs  ,  tantôt  vaincus  ; 
et  enfin  l'Indouftan  plus  malheureux  que  la 
Perfe  et  la  Pologne. 

Nous  doutions  du  temps  et  de  la  manière 
dont  ce  grand  mogol  Allum-Gir  fut  aflafliné  ; 
mais  M.  Dow  nous  apprend  que  ce  fut  en 
1760,  dans  la  maifon ,  ou  plutôt  dans  l'antre 
d'un  hermite  mufulman  qui  pafîait  pour  un 
fanton ,  pour  un  faint.  Les  propres  domefli- 
ques  de  l'empereur  dévot  l'engagèrent  à  faire 
ce  pèlerinage  ;  et  le  grand  vifir  le  fit  égorger 
dans  le  temps  qu'il  fe  profternait  devant  le 
faint.  Tout  était  en  combuftion  après  ce  crime , 
précédé  et  fuivi  de  mille  crimes  ,  quand  le 
brigand  Abdala  revint  de  Caboul  et  des  fron- 
tières orientales  de  la  Perfe,  augmenter  l'hor- 
reur du  défordre.  Quoique  cet  Abdala  fût 
déjà  un  fouverain  confidérable ,  il  pouvait  à 
peine  payer  fes  troupes.  Il  lui  fallait  fubfifter 
continuellement  de  rapines.  Il  y  a  peu  de 
diftinction  à  faire  entre  les  fcélérats  que  nous 

[a)  Article IX. 
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condamnons  à  la  roue  en  Europe,  et  ces  héros 
qui  s'élèvent  des  trônes  en  Afie.  Abdala  vint 
en  1761  exiger  des  contributions  de  Déli. 
Les  citoyens  ,  appauvris  par  quinze  ans  de 
rapines  ,  ne  purent  le  fatisfaire  :  ils  prirent 
les  armes  dans  leur  défefpoir.  Abdala  tua  et 
pilla  pendant  fept  jours  ;  la  plupart  des  mai- 
fons  furent  réduites  en  cendres.  Cette  ville , 
longue  de  dix-fept  lieues  de  deux  mille  trois 
cents  pas  géométriques ,  et  peuplée  de  deux 
millions  d'habitans ,  n'avait  pas  éprouvé  dans 
l'invafion  de  Sha  -  Nadir  une  calamité  fi  hor- 
rible ;  mais  elle  n'était  pas  à  la  fin  de  fes 
malheurs.  Les  Marates  accoururent  pour  par- 
tager la  proie  ;  ils  combattirent  Abdala  fur  les 
ruines  de  la  ville  impériale.  Ces  voleurs  chaf- 
sèrent  enfin  ce  voleur  ,  et  pillèrent  Déli  à  leur 
tour  avec  une  inhumanité  prefque  égale  à  la 
fienne. 

Un  autre  petit  peuple  ,  voifin  des  Marates 
et  de  Vifapour,  habitant  des  montagnes  appe- 
lées les  Gates,  et  qui  en  a  pris  le  nom,  vint 
encore  fe  joindre  aux  Marates  ,  et  mettre  le 
comble  à  tant  d'horreurs. 

Qu'on  fe  figure  les  Anglais  et  les  Bourgui- 
gnons déchirant  la  France  ,  du  temps  de 
l'imbécille  Charles  VI;  ou  les  Goths  et  les 
Lombards  dévorant  l'Italie  dans  la  décadence 
de  l'Empire  ;  on  aura  quelque  idée  de  l'état 
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où  était  l'Inde  dans  la  décadence  de  la  maifon 
de  Tamerlan.  Et  c'était  précifément  dans  ce 
temps-là  que  les  Anglais  et  les  Français ,  fur  la 
côte  de  Coromandel ,  fe  battaient  entre  eux 
et  contre  les  Indiens  ,  pillaient ,  ravageaient , 
intriguaient,  trahiraient ,  étaient  trahis.... 
pour  vendre  en  Europe  des  toiles  peintes.  ■ 

Que  Ton  compare  les  temps,  et  qu'on  juge 
du  bonheur  dont  on  jouit  aujourd'hui  en 
France  ,  en  Efpagne ,  en  Italie,  en  Allema- 
gne ,  dans  une  paix  profonde ,  dans  le  fein 
des  arts  et  des  plaifirs.  Ils  ne  font  point  trou- 
blés par  Tordre  donné  aux  jéfuites  de  vivre 
chacun  chez  foi  en  habit  court  ,  au  lieu  de 
porter  une  .robe  longue.  La  France  n'eft  que 
plus  florilTante  par  rabolilTement  de  la  vénalité 
infâme  de  la  judicature  (b).  L'Angleterre  eft 
tranquille  et  opulente  malgré  les  petites  fatires 
des  oppofans.  L'Allemagne  fe  polit  et  s'em- 
bellit tous  les  jours.  L'Italie  femble  renaître. 
PuifTe  durer  long-temps  une  félicité  dont  on 
ne  fent  pas  allez  le  prix  ! 

Au  milieu  des  convulfions  fanglantes  dont 
l'empire  mogol  était  agité,  quelques  omras  , 
quelques  raïas ,  avaient  élu  dans  Déli  un 
empereur  qui  prit  le  nom  de  Sha-Gêan.  Il  était 
de  la  maifon  Tamerlane.  Nous  avons  obfervé 
qu'on  n'a  point  encore  choifi  de  monarque 

(b)  Cet  ouvrage  a  été  fait  en  1773. 
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ailleurs  ;  tant  le  préjugé  a  de  force.  Abdala 
même  ,  n'ofant  fe  déclarer  empereur ,  confentit 
à  l'élévation  de  ce  prince  Sha-Géan.  Les 
Marates  le  détrônèrent,  et  mirent  à  fa  place 
un  autre  prince  de  cette  race.  C'eft  ce  fantôme 
d'empereur  qui  eft  aujourd'hui,  en  1773, 
fur  ce  malheureux  trône  ;  il  a  pris  le  nom  de 
Sha-Allum.  Un  fils  de  l'autre  Allum  furnommé 
Gir ,  aflamné  dans  la  cellule  d'unfaquir,  lui 
a  difputé  l'ombre  de  fa  puifTance  ;  et  tous 
deux  ont  été  ,  et  font  encore  également  infor- 
tunés ,  mais  moins  que  les  peuples  qui  font 
toujours  victimes ,  et  dont  les  hiftoriens  parlent 
rarement.  Trop  d'écrivains  ont  imité  trop  de 
princes  ;  ils  ont  oublié  les  intérêts  .des  nations 
pour  les  intérêts  d'un  feul  homme. 

ARTICLE       XXXV. 

Portrait  d'un  peuple  Jingulier  dans   ïlnde. 
Nouvelles  victoires  des  Anglais* 

Xa r m  1  tant  de  défolations ,  une  contrée  de 
l'Inde  a  joui  d'une  profonde  paix  ;  et  au 
milieu  de  la  dépravation  affreufe  des  mœurs, 
a  confervé  la  pureté  des  mœurs  antiques.  Ce 
pays  eft  celui  de  Bishnapor  ,  ou  Vishnapor. 
M.  Holwell  ,  qui  l'a  parcouru  ,  dit  qu'il  eft 
fitué  au  nord-oueft  du  Bengale  ,  et  que  fon 
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étendue  eft  de  foixante  journées  de  chemin  ; 
ce  qui  ferait ,  à  dix  de  nos  lieues  communes 
par  jour,  fix  cents  lieues.  Par  conféquent  ce 
pays  ferait  beaucoup  plus  grand  que  la  France , 
en  quoi  nous  foupço'nnons  quelque  exagéra- 
tion, ou  une  faute  d'imprefîion  trop  commune 
dans  tous  les  livres.  Il  vaut  mieux  croire  que 
l'auteur  a  entendu  par  foixante  journées  de 
marche  le  circuit  de  toute  la  province;  ce  qui 
donnerait  environ  deux  cents  lieues  de  dia- 
mètre. Elle  rapporte  trente-cinq  laks  de  roupies 
par  année  à  fon  fouverain,  huit  millions  deux 
cents  mille  de  nos  livres.  Ce  revenu  ne  paraît 
pas  proportionné  à  l'étendue  de  la  province. 
Ce  qui  nous  étonne  encore*',  c'eft  que  le 
Bishnapor  ne  fe  trouve  point  fur  nos  cartes. 
Le  lecteur  éprouvera  un  étonnement  plus 
agréable  ,  quand  il  faura  que  ce  pays  eft  peu- 
plé des  hommes  les  plus  doux ,  les  plus  juftes , 
les  plus  hofpitaliers  et  les  plus  généreux  qui 
aient  jamais  rendu  la  terre  digne  du  ciel. 
j>  La  liberté  ,  la  propriété  y  font  inviolables, 
îi  On  n'y  entend  jamais  parler  de  vol  ni 
j»  particulier  ni  public.  Tout  voyageur  , 
5»  trafiquant  ou  non  ,  y  eft  fous  la  garde 
s*  immédiate  du  gouvernement  ,  qui  lui 
?>  donne  des  guides  pour  le  conduire  fans 
5»  aucuns  frais ,  et  qui  répondent  de  fes  effets 
i>  et  de  fa  perfonne.  Les  guides,  à  chaque 
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j>  ftation  ou  couchée  ,  le  remettent  à  d'autres 
?>  conducteurs  avec  un  certificat  des  fervices 
>>  que  les  premiers  lui  ont  rendus;  et  tous 
»»  ces  certificats  font  portés  au  prince.  Le 
?»  voyageur  eft  défrayé  de  tout  dans  fa  route  , 
j»  aux  dépens  de  l'Etat  ,  trois  jours  entiers 
»  »   dans  chaque  lieu  où  il  veut  féjourner,  8cc. . .  î  5 

Tel  eft  le  récit  de  M.  Holwell.  Il  n'eft  pas 
permis  de  croire  qu'un  homme  d'Etat,  dont 
la  probité  eft  connue  ,  ait  voulu  en  impofer 
aux  fimples.  Il  ferait  trop  coupable  et  trop 
aifément  démenti.  Cette  contrée  n'eft  pas 
comme  File  imaginaire  de  Pancaye ,  le  jardin 
des  Hefpérides  ,  les  Iles  fortunées  ,  l'île  de 
Galypfo  ,  et  toutes  ces  terres  fantaftiques  où 
des  hommes  malheureux  ont  placé  le  féjour 
du  bonheur. 

Cette  province  appartient  de  temps  immé- 
morial à  une  race  de  brames  qui  defcend  des 
anciens  brachmanes.  Et  ce  qui  peut;  faire 
penfer  que  le  vrai  nom  du  pays  eft  Vishna- 
por  ,  c'eft  que  ce  nom  lignifierait  le  royaume 
de  Vishnou ,  la  bienfefance  de  ni  eu.  Ses  mœurs 
furent  autrefois  celles  de  l'Inde  entière  ,  avant 
que  l'avarice  y  eût  conduit  des  armées  d'op- 
prefleurs.  La  cafte  des  brames  y  a  confervé  fa 
liberté  et  fa  vertu, -parce  qu'étant  toujours 
maîtres  des  éclufes  qu'ils  ont  conftruites  fur 
un  bras  du  Gange  ,  et  pouvant  inonder  le 
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pays  ,  ils  n'ont  jamais  été  fubjugués  par  les 
étrangers.  C'eft  ainfi  qu'Amfterdam  s'eft  mife 
à  l'abri  de  toutes  les  invafions. 

Ce  peuple  asiatique,  auffi  innocent ,  aufli 
refpectable  que  les  Penfilvaniens  de  l'Améri- 
que anglaife  ,  n'eft  pas  pourtant  exempt  d'une 
fuperftition  groffière.  Il  eft  très-compatible 
que  la  vertu  la  plus  pure  fubfîfte  avec  les  rites 
les  plus  extravagans.  Cette  fuperftition  même 
des  Vishnaporiens  paraît  une  preuve  de  leur 
antiquité.  L'efpèce  de  culte  qu'ils  rendent  à 
la  vache,  affaibli  dans  le  refte  de  l'Inde,  s'eft 
confervé  chez  cette  nation  ifolée  dans  toute 
la  fimplicité  crédule  des  premiers  temps. 
Quand  la  vache  confacrée  meurt ,  c'eft  un 
deuil  univerfel  dans  le  pays.  Une  telle  bêtife 
eft  bien  naturelle  dans  un  peuple  à  qui  l'on 
avait  fait  accroire  que  des  milliers  de  puiffan- 
ces  céleftes  avaient  été  changés  en  vaches  et 
en  hommes.  Le  peuple  révère  et  chérit  dans 
fa  vache  confacrée  la  nature  célefte  et  la  nature 
humaine.  Si  nous  nous  abandonnions  aux  con- 
jectures ,  nous  pourrions  penfer  que  le  culte  de 
la  vache  indienne  eft  devenu  dans  l'Egypte  le 
culte  du  bœuf.  Notre  idée  ferait  toujours  fon- 
dée fur  rimpofTibilité  phyfique  et  démontrée 
que  l'Egypte  ait  été  peuplée  avant  l'Inde. 
Mais  il  fe  pourrait  très-bien  que  les  prêtres 
de    l'Inde    et    ceux    d'Egypte     euffent    été 
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également  ridicules ,  fans  rien  imiter  les  uns 
des  autres. 

La  doctrine  ,  la  pureté  ,  la  fobriété  ,  la 
juftice  des  anciens  brachmanes  s'eft  donc  per- 
pétuée dans  cet  afile.  Il  ferait  bien  à  fouhaiter 
que  M.  Holwelly  eûtféjourné  plus  long-temps. 
Il  ferait  entré  dans  plus  de  détails;  il  aurait 
achevé  ce  tableau  fi  utile  au  genre  humain , 
dont  il  nous  a  donné  refquifTe.  Tous  les 
Anglais  avouent  que  fi  les  brames  de  Calcula, 
de  Madrafs,  de  Mazulipatan,  de  Pondichéri, 
liés  d'intérêt  avec  les  étrangers,  en  ont  pris 
tous  les  vices  ,  ceux  qui  ont  vécu  dans  la 
retraite  ont  tous  confervé  leur  vertu.  A  plus 
forte  raifon  ceux  de  Vishnapor  ,  féparés  du 
refte  du  monde ,  ont  dû  vivre  dans  la  paix  de 
Tinnocence  ,  éloignés  des  crimes  qui  ont 
changé  la  face  de  l'Inde,  et  dont  le  bruit  n'a 
pas  été  jufqu'à  eux.  Il  en  a  été  des  brames 
comme  de  nos  moines  :  ceux  qui  font  entrés 
dans  les  intrigues  du  monde  ,  qui  ont  été 
confefTeurs  des  princes  et  de  leurs  maîtrelfes  , 
ont  fait  beaucoup  de  mal.  Ceux  qui  font  reftés 
dans  la  folitude  ont  mené  une  vie  infipide  et 
innocente. 
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ARTICLE        XXXVI. 

Des  provinces  entre  le/quelles  V empire  de  l'Inde 
était  partagé  ,  vers  Van  1  y  y  o  ,  et  particu* 
lièrement  de  la  republique  des  Seïkes, 

O  1  toutes  les  nations  de  la  terre  avalent  pis 
reffembler  aux  Penfilvaniens  ,  aux  habitans 
de  Vishnapor ,  aux  anciens  Gangarides  , 
Thiftoire  des  événemens  du  monde  ferait 
courte  ;  oh  n'étudierait  que  celle  de  la  nature. 
Il  faut  malheureufement  quitter  la  contem- 
plation du  feul  pays  de  no.tre  continent  où 
l'on  dit  que  les  hommes  font  bons  ,  pouï 
retourner  au  féjour  de  la  méchanceté. 

Le  lecteur  peut  fe  fouvenir  que  le  colonel 
Clive  ,  à  la  tête  d'un  corps  de  quatre  mille 
hommes  ,  avait  vaincu  et  pris  dans  le  Bengale  le 
fouverain  Surdia-Doula ,  comme  Fernand  doriez 
avait  pris  Montezuma  dans  le  Mexique  au  milieu 
de  fes  troupes  innombrables.  On  a  vu  com- 
ment cet  officier  au  fervice  de  la  compagnie , 
créa  Jaffer  fouverain  du  Bengale  ,  de  Goî- 
conde  er  d'Orixa  :  un  fils  de  Jaffer ,  nommé 
Suïa-Doula ,  fuccéda  à  fon  père  avec  la  protec- 
tion des  Anglais.  Ils  difent  qu'il  fut  ingrat 
envers  eux,  et  qu'il  voulut  à  la  fois  les  chaiTer 
du  Bengale  et  achever  la  ruine  du  nouvel 

Polit,  et  Légijl.  Tome  IV.  L  1 


402  ETAT 

empereur    Sha-Allum.     Ce    nouveau    grand 
mogol  Allum ,  prefque  fans  défenfe  eut  recours 
aux  Anglais   à  fon  tour.  Le   colonel  Clive  le 
protégea.  Le  tyran  Abdala  était  abfent  alors, 
et  occupé  dans  le  Coraffan.  Clive  livra  bataille 
aux  opprefleurs  de  l'empereur  Sha-Allum,  et 
les  défit  dans   un  lieu  nommé  Buxar  :  cette 
nouvelle  victoire  de  Buxar  combla  les  Anglais 
de  gloire  et  de  richeffes.   Ni  le  gouverneur 
Holwell,  ni  le  lieutenant  colonel  Dow ,  ni  le 
capitaine  Sera/ton  ne  nous  inflruifent  de  la 
date  de  cette  grande  action.  Ils  s'en  rappor- 
tent à  leurs  dépêches  envoyées  à  Londres , 
que  nous  ne  connaifïbns  pas.  Mais  cet  événe- 
ment ne  doit  pas  être  éloigné  du  temps  où  les 
Anglais  prenaient  Pondichéri.  Le   bonheur 
les  accompagnait  par-tout;  et  ce  bonheur  était 
le  fruit  de  leur  valeur,  de  leur  prudence  et  de 
leur  concorde    dans    le  danger.  La  difeorde 
avait  perdu  les  Français  :  mais  bientôt  après 
la  défunion  fe  mit  dans  la  compagnie  anglaife  ; 
ce  fut  le  fruit  de  leur  profpérité  et  de  leur  luxe; 
au  lieu  que  la  mésintelligence  entre  les  Fran- 
çais   avait  été   principalement   produite  par 
leurs  malheurs. 

La  compagnie  anglaife  des  Indes  a  été 
depuis  ce  temps  maîtreiTe  du  Bengale  et 
d'Orixa  ;  elle  a  réfifté  aux  Marates  et  aux 
nababs  qui  ont  voulu  la  dépofieder;  elle  tend 
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encore  la  main  au  malheureux  empereur  Sha- 
Allum,  qui  n'a  plus  que  la  moitié  de  la  pro- 
vince d'Allabad  entre  le  Gange  et  la  rivière 
de  Sérong  ,  au  vingt -cinquième  degré  de 
latitude.  Cette  province  d'Ailabad  n'eft  pas 
feulement  marquée  dans  nos  cartes  françaifes 
de  l'Inde.  Il  faut  être  bien  établi  dans  un 
pays  pour  le  connaître. 

Le  diftrict  qu'on  a  laifle  comme  par  pitié 
à  cet  empereur  lui  produifait  à  peine  douze 
laks  de  roupies  ;  les  Anglais  lui  en  donnaient 
vingt-fix  de  leur  province  de  Bengale.  C'était 
tout  ce  qui  reliait  à  l'héritier  d'Aurengzeb,  le 
roi  le  plus  riche  de  la  terre.  Tout  le  refte  de 
l'Inde  était  partagé  entre  diverfes  puiflances , 
et  cette  divifion  affermifTait  le  royaume  que 
l'Angleterre  s'eft  formé  dans  l'Inde. 

Parmi  toutes  ces  révolutions ,  la  ville  impé- 
riale de  Déli  tomba  entre  les  mains  de  ce  fils 
de  Jaffer,  de  ce  Suïa-Doula ,  vaincu  par  le 
colonel  Clive  ,  et  relevé  de  fa  chute.  Les  révo- 
lutions rapides  changeaient  continuellement 
la  face  de  l'empire.  Ce  fils  de  Jaffer  eut  encore 
la  province  d'Oud  qui  touche  à  celle  d'Aila- 
bad ,  où  le  grand  mogol  était  retiré ,  et  au 
Bengale  où  les  Anglais  dominaient. 

Patna  au  nord  du  Gange  appartenait  à  un 
fouba  des  Patanes.  Les  Gates  que  nous  avons 
vus  defcendre  de  leurs  rochers  pour  augmenter 
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les  troubles  de  l'empire  ,  avaient  envahi  la 
ville  impériale  d'Agra.  Les  Marates  s'étaient 
emparés  de  toute  la  province,  ou  fi  Ton  veut, 
du  royaume  de  Guzarate ,  excepté  de  Surate 
et  de  fon  territoire. 

Un  nabab  était  maître  du  Décan  ,  et  tantôt 
il  combattait  les  Marates ,  tantôt  il  s'unifiait 
avec  eux  pour  attaquer  les  Anglais  dans  leurs 
poflefTions  d'Orixa  et  du  Bengale.  Le  tyran 
Abdala  pofledait  tout  le  pays  fitué  entre  Can- 
dahar  et  le  fleuve  Indus. 

Tel  était  l'état  de  l'Inde  vers  Tan  1770; 
mais  depuis  le  commencement  de  tant  de 
guerres  civiles ,  il  s'était  formé  une  nouvelle 
puifîance  qui  n'était  ni  tyrannique ,  comme 
celle  d' Abdala  et  des  autres  princes  ;  ni  trafi- 
quante du  fang  humain ,  comme  celle  des 
Marates  ;  ni  établie  à  la  faveur  du  commerce, 
comme  celle  des  Anglais.  Elle  eft  fondée  fur 
le  premier  des  droits ,  fur  la  liberté  naturelle. 
C'eft  la  nation  des  Seïkes ,  nation  aufîl  fin- 
gulière  dans  fon  efpèce  que  celle  des  Vishna- 
poriens.  Elle  habite  l'orient  de  Cachemire,  et 
s'étend  jufqu'au-delà  de  Lahor.  Libre  et  guer- 
rière ,  elle  a  combattu  Abdala  ,  et  n'a  point 
reconnu  les  empereurs  mcgols  ;  sûre  d'avoir 
beaucoup  plus  de  droit  à  l'indépendance  , 
et  même  à  la  fouveraineté  de  l'Inde,  que  la 
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famille  tartare  de  Tamerlan  ,  étrangère  et  ufur- 
patrice. 

On  nous  dit  qu'un  des  lamas  du  grand 
Thibet  donna  des  lois  et  une  religion  aux 
Seïkes  vers  la  fin  de  notre  dernier  fiècle.  Ils 
.ne  croient  ni  que  Mahomet  ait  reçu  un  livre 
«affez  mal  fait  de  la  main  de  l'ange  Gabriel , 
ni  que  dieu  ait  dicté  le  Shaftabad  à  Brama. 
Enfin  n'étant  ni  mahométans  ni  brames  ni 
lamiftes,  ils  ne  reconnaiflaient  qu'un  feul  dieu 
fans  aucun  mélange.  C'eft  la  plus  ancienne 
des  religions;  c'eft  celle  des  Chinois  et  des 
Scythes;  et  fans  doute,  la  meilleure  pour 
quiconque  ne  connaît  pas  la  nôtre.  Il  fallait 
que  ce  prêtre  lama  ,  qui  a  été  le  légiflateur 
des  Seïkes,  fût  un  vrai  fage,  puifqu'il  n'abufa 
pas  de  la  confiance  de  ce  peuple  pour  le 
tromper  et  pour  le  gouverner.  Au  lieu  d'imi- 
ter les  preftiges  du  grand  lama  qui  règne  au 
Thibet,  il  fit  voir  aux  hommes  qu'ils  peuvent 
fe  gouverner  par  la  raifon.  Au  lieu  de  cher- 
cher à  les  fubjuguer ,  il  les  exhorta  à  être 
libres  ,  et  ils  le  font.  Mais  jufqu'à  quand  le 
feront-ils  ?  jufqu'au  temps  où  les  efclaves  de 
quelque  Abdala ,  fupérieurs  en  nombre ,  vien- 
dront ,  le  cimeterre  à  la  main  ,  les  rendre 
efclaves  comme  eux.  Des  dogues  à  qui  leur 
maître  a  mis  un  collier  de  fer  peuvent  étran- 
gler des  chiens  qui  n'en  ont  pas. 
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Tel  eft  en  général  le  fort  de  l'Inde  ;  il  peut 
intéreiïer  les  Français,  puifque,  malgré  leur 
valeur  ,  et  malgré  les  foins  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  ils  y  ont  efluyé  tant  de  difgrâces. 
Il  intérefle  encore  plus  les  Anglais ,  puifqu'ils 
fe  font  expofés  à  des  calamités  pareilles ,  et 
que  leur  courage  a  été  fécondé  de  la  fortune. 
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